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LUNDI SAINT PREMIÈRE INSTRUCTION
l'amour pur et fidèle
Messieurs,
Nous avons dit que la donation mutuelle et totale qui se fait dans le mariage ne peut s'expliquer honnêtement, si Ton n'en cherche la cause en ce puissant et profond sentiment qui fait battre le cœur et que nous appelons l'amour1. L'amour était grand et noble dans le cœur tout jeune de notre premier père, lorsqu'il ouvrait ses bras à sa mystérieuse fiancée, l'os de ses os, la chair de sa chair. Il peut être plus grand et plus noble dans le cœur
I. Cf. Exposition du dogme catholique, quatre-vingtsixième conférence : Le Lien conjugal, deuxième partie.
L AMOUR PL'R ET FIDELE
de ceux qui .s'épousent en face des autels du Christ, et sous l'action du sacrement qu'il a institué pour sanctifier l'union de l'homme et de la femme.
La grâce de ce sacrement, dit le concile de Trente, perfectionne l'amour naturel, c'est-à-dire qu'elle fait de l'amour naturel l'amour chrétien. Je vous ai donné en plusieurs rencontres un aperçu de ses effets J ; nous allons les méditer pendant cette retraite, et suivre, pas à pas, le perfectionnement de l'amour naturel dans l'union conjugale elle-même, dans la vie commune, dans le gouvernement domestique et dans la religion du foyer.
Par rapport à l'union conjugale la grâce fait l'amour pur et fidèle.
Par rapport à la vie commune, la grâce fait l'amour patient et dévoué.
Dans le gouvernement domestique, la grâce éclaire, dirige, rectifie l'amour paternel et maternel.
Enfin, elle fait prévaloir l'amour divin sur toutes les affections humaines et établit le règne de Dieu dans la famille, la sainte religion du foyer.
i. Cf. Exposition du dogme catholique, quatrevingt-cinquième conférence : La Sainteté du mariage. deuxième partie.
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Etuclioiîs aujourd'hui le premier perfectionnement de l'amour dans la pureté et la fidélité.
La forme la plus grossière de l'amour naturel, et la plus vile, est cet appétit charnel qui nous est commun avec la brute, et dont le tourment est la grande honte de notre nature déchue. Je ne veux point m'y arrêter, Messieurs, par respect pour les oreilles et les cœurs chastes, « Il est permis à l'homme, dit l'Apôtre, d'y chercher un remède dans le mariage : Melius est nubere quam uri1. » Mais si l'on s'en tenait là ; si l'on n'aimait que la chair pour satisfaire, ou du moins pour apaiser la chair, on n'échapperait pas à l'opprobre de s'entendre dire : — Vous n'avez qu'un amour de bête.
Au-dessus de l'appétit charnel, mais encore tout près des sens, dans cette région agitée où se précipitent les images du monde extérieur et où
I Cor., cap. vu
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l'âme en reçoit les vives impressions, il est un amour qui s'attache à la beauté des formes et Y enveloppe d'une sorte d'adoration. Je l'appellerai l'amour d'imagination. Il ne voit que les traits, les regards, les sourires qui le charment, et ne veut pas croire que la perfection de l'image extérieure qu'il contemple n'est que l'épanouissement d'une Heur fragile que l'âge aura bientôt flétrie. Bien loin de se garantir de l'inévitable désenchantement que lui ménagent les trahisons du temps, il semble s'appliquer à se décevoir. Il prête inconsidérément toutes sortes de perfections à l'idole qu'il admire. Il juge de l'âme par son enveloppe, du caractère et des vertus par les séductions du masque où la nature a mis tout son savoir-faire. Sa courte philosophie lui persuade que la beauté qui enchante les yeux doit toujours être le reflet de mille beautés cachées, et que l'on peut compter sur toutes les perfections de l'intelligence et du cœur, lorsqu'elles ont, dans la pureté des traits, la flamme du regard, l'expression d'une heureuse physionomie, de si éloquents et de si gracieux interprètes. — Quand on aime ainsi, Messieurs, c'est un amour de fou. Il est un autre amour que n'aveuglent ni les surprise- des -eus ni les fantaisies de l'imagina-
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tion et qui ne veut s'attacher qu'à l'immatérielle beauté de l'âme. Il ne la suppose pas, il la cherche dans ses réelles manifestations. Ce qui séduit les yeux ne lui paraît pas un sur garant des perfections solides qui, seules, méritent notre estime et nos choix. Il ne passera jamais, par la considération d'un intérêt où la cupidité trouve à se satisfaire, sur des répugnances pleines de menaces pour l'avenir d'une union que la mort seule peut briser, mais il est prêt à sacrifier la beauté voyante, quele monde admire, à la beauté cachée, dont l'acre et l'expérience ne font qu'accroître les charmes. Une belle intelligence le ravit plus sûrement que les lignes harmonieuses d'un corps accompli. Mais aux brillantes qualités de l'esprit, il préfère encore un jugement droit, un heureux caractère, un cœur bon et généreux. Et ce qu'il admire dans une âme, ce qu'il estime, ce qu'il choisit par-dessus tous les biens, c'est l'harmonie des saintes habitudes qui se sont établies par une longue suite 'de courageux efforts et de bonnes actions : la splendeur des vertus. — Voilà, Messieurs, l'amour du sage : tout ce que la nature peut produire de plus pur et de plus propre à assurer le bonheur de l'union conjugale. J'ai peine à croire qu'elle y arrive facilement par
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ses propres forces, et je ne crains pas d'affirmer que, généralement, là où vous rencontrez l'amour du sage, la grâce n'y est pas étrangère.
Quelles que soient la noblesse et la pureté des motifs qui déterminent et règlent ses affections, l'homme ne peut pas se dépouiller de l'élément grossier qui, dans sa nature, conspire contre la perfection. « La chair convoite au rebours de l'esprit, dit l'Apôtre, et tend à l'avilir : Caro conçupiscit adversus spiritum*. » Cette convoitise est de tous les instants, et devient d'autant plus dangereuse qu'on se persuade aisément qu'il est permis de céder à toutes ses exigences, lorsqu'une union légitime l'a purgée du déshonneur. Il n'est donc pas étonnant que l'homme, après s'être élevé jusqu'à l'amour du sage, soit tourmenté parl'amour de la bête et s'y laisse choir. D'autre part, l'imagination, un instant disciplinée par la raison, n'a n'a pas renoncé à toutes ses folies. Pour peu qu'on la mette à Taise, elle se prend à rêver aux biens qu'on n'a pas, et finit par faire regretter les charmes extérieurs qu'on a sacrifiés à des avantages d'un ordre plus élevé.
\. Galat , cap. v, 17.
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Que le sage puisse, dans cette lutte, faire prévaloir V amour pur par les seules forces de sa raison et de sa volonté, ce n'est peut-être pas impossible ; mais je suis certain que rien n'est plus propre à l'aider en cela que la grâce du sacrement. Le premier acte de perfectionnement de la grâce a pour effet de purifier l'amour des convoitises de la chair et des illusions de la fantaisie, et de le fixer à son véritable et légitime objet.
Ce n'est que le premier acte, Messieurs ; car, la purification achevée, le suprême perfectionnement de l'amour naturel lui vient de l'Esprit-Saint qui, parla grâce du sacrement, le transforme en amour chrétien. Ecoutez, à ce sujet, les belles et aimables paroles de saint François de Sales.
« J'exhorte surtout les mariez à l'amour mutuel que le Saint-Esprit leur recommande tant en l'Ecriture. 0 mariez! ce n'est rien de dire, aymezvous l'un l'autre de l'amour naturel ; car les paires de tourterelles font bien cela ; ny de dire, aymezvous d'un amour humain; caries payens ont bien pratiqué cet amour-là. Mais je vous dis, après le grand Apôtre : — Marys, aymez vos femmes comme Jésus-Christ ayme son Eglise! 0 femmes, aymez vos marys comme l'Eglise ayme son Sauveur. —
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Ce fut Dieu qui amena Eve à nostre premier père Adam, et la lui donna à femme : C'est aussi Dieu, mes amis, qui de sa main invisible a faict le nœud du sacré lien de vostre mariage, et qui vous a donnés les uns aux autres. Pourquoy ne vous chérissez-vous d'un amour tout sainct, tout sacré, tout divin l ? »
Or, Messieurs, l'amour tout saint, tout sacré, tout divin dont parle le saint docteur, c'est l'amour du chrétien plus élevé et plus pur que toutes les affections humaines. Comme le sage, le chrétien va droit à la beauté cachée. Mais ce n'est pas seulement l'humaine beauté de l'esprit, du cœur, du caractère et des vertus naturelles qu'il veut aimer. Son regard profond cherche dans l'âme la surhumaine beauté qu'elle reçoit de l'irradiation des lumières surnaturelles de Dieu et de la communication intime de sa vie.
C'est un grand bien pour une intelligence d'être ornée des connaissances naturelles qui lui assignent un rang de choix et de distinction dans le monde des esprits. Toutefois, la connaissance des vérités saintes que Pieu a révélées au monde, la
Introduction à la e,chap. xxxviu
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foi qui croit à ces vérités est un plus grand bien encore. L'ignorance de mille choses humaines est abondamment compensée par la science suréminente des choses divines qui nous prépare à lavision des cieux. Ajoutez que si la culture de l'esprit dispose ordinairement le cœur aux sentiments nobles et élevés, il est plus sûrement et plus énergiquement enlevé par les vérités de la foi que par toutes les connaissances que peut acquérir la raison. Savoir ce que Dieu pense, ce que Dieu veut, ce qu'il a fait pour notre pauvre humanité, le savoir par l'autorité de sa propre parole, avoir constamment sous les yeux des mystères où la sainte horreur de Dieu pour le mal se révèle avec une triomphante évidence, où son amour déborde en toutes sortes de manifestations, n'est-ce pas dans une âme humaine la source d'un profond respect pour tous les devoirs, des sentiments les plus délicats, les plus tendres, les plus dévoués ?
Voilà. Messieurs, ce qu'un chrétien qui unit sa vie à une autre vie aime à y trouver. La beauté surnaturelle d'une âme lui semble la plus enviable des beautés. L'harmonie des lumières divines qui Féclairent et des sentiments divins qui l'animent, avec de pareilles lumières et de pareils sentiments,
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est pour son amour une plus sûre garantie de durée que les biens naturels dont se contente l'amour du sage. Et, quand deux chrétiens, qui se sont unis avec l'esprit de foi, se regardent à la lumière de la grâce qu'ils ont reçue du sacrement, ce qui les rapproche le plus intimement l'un de l'autre, ce qui les attache le plus étroitement l'un à l'autre, c'est leur divine ressemblance. Ils sont tous deux illuminés par le Verbe de Dieu, tous deux engendrés spirituellement par le même Dieu, tous deux marqués du sceau de Dieu, tous deux pénétrés de sa vie, tousdeuxles temples de Dieuetles sanctuaires vivants de son Esprit : Vos estis templum Bel vivi et spiritus Dei habitat invobis1. Leurs corps eux-mêmes, tous les membres de leurs corps sont le corps et les membres du Christ : Vos estis corpus Christi et membra de membro '2 ; des instruments de sainteté où réside l'esprit de Dieu3. Ah ! qu'ils comprennent bien alors ces paroles de l'Apôtre : « Maris, aimez vos femmes
ï. II Cor., cap. vi, 16.
I Cor., cap. XII
3. Membra vestra templum sunt Spiritus Sancti. (1 Cor,, cap. vi, 19.)
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comme le Christ aime l'Eglise, son épouse ; femmes, aimez vos maris comme l'Eglise aime le Christ, son époux l. » C'est l'amour pur à sa plus haute expression.
Il n'est pas besoin, Messieurs, de chercher bien loin les conséquences de cet amour ; vous les devinez aisément. Les époux chrétiens, profondément attachés par la grâce à des biens d'ordre divin, comprennent, mieux que personne, la vileté des appétits dont la chair est tourmentée et la fragilité des charmes qui séduisent les yeux et font rêver l'imagination. Facilement ils se mettent d'accord avec l'Apôtre pour ne « posséder les sources de la vie que dans l'honneur et la sainteté-, » et avec la sagesse éternelle pour faire peu de cas de ce qu'elle appelle : « Les grâces trompeuses et la vaine beauté des formes extérieures3.» Tout est prudence, discrétion, profond respect l'un de l'autre dans l'usage de leurs droits les plus délicats et les plus
1. Viri diligite uxores vestras, sicut et Christus dilexit Ecclesiam. — Sicut Ecclesia subjecta est Christo, ita et mulieres viris suis in omnibus. (Ephes., cap. v, 24-25.)
2. Ut sciât unusquisque vestrum vas suum possidere in sanctificatione et honore. (I Thess., cap.iv, 5.)
3. Faliax gratia et vana est puchritudo. (Prov., cap. xxxi, 30.)
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redoutables. Les saintes lois qui règlent la participation des créatures raisonnables à la paternité de Dieu n'y sontjamais outragées. Ils savent que le mariage est, selon la gracieuse définition de saint François de Sales, « la pépinière du christianisme, qui remplit la terre de fidèles pour accomplir au ciel le nombre des élus ■ ; » que lorsque la fin n'en peut pas être atteinte, il faut avoir le courage de s'imposer de religieuses abstentions; que, près des légitimes tendresses de l'amour, près du remède permis à la convoitise de la chair, la chasteté ne doit pas être un vain mot. Prudence, discrétion, respect, tout conspire à l'accomplissement de ce précepte de l'Apôtre : « Que votre union soit pleine d'honneur et votre lit nuptial immaculé : Honorabile connubium. et thorus immaculatus* . »
Tel est. Messieurs, le perfectionnement de l'amour dans la pureté par la grâce du sacrement. C'est, à mon avis, la plus sûre garantie delà fidélité dont il me reste à vous parler.
1. Introduction à la vie dévote, cap. xxxviu. ?. Ileb., cap. xiii, i.
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Comme je vous le disais, Messieurs, en traitant de l'indissolubilité du lien conjugal, le véritable amour tend à la fixité. Il s'accuserait de mensonge s'il avait la pensée de se reprendre après s'être donné, et il ne s'exprime bien, à son gré. que s'il peut dire : — Je suis à vous comme vous êtes à moi, à vous tout entier et pour toujours '.
Toujours ! vaine parole , dit cruellement un vieux poète, « qu'il faut écrire sur les ondes mobiles du vent et sur la surface rapide des eaux'2. »
Cependant, je veux croire que les serments de fidélité sont généralement sincères, même chez ceux qui n'ont pas pris leurs précautions pour les tenir comme il faut.
On veut aimer toujours, mais, malheureusement, la pauvre nature humaine est inconstante. Les illusions qu'elle se fait l'exposent à de nom-
1. Cf. Expositiondu dogme catholique, quatre-vingtsixième conférence : Le Lien conjugal, deuxième partie.
In vente- et rapido scribere ope r. et aqua
16 l'amour pur et fidèle.
breux et faciles désenchantements. Elle est bientôt lassée de ce qu'elle aime, lorsqu'elle n'y voit rien de plus que des charmes qui passent ou des qualités d'ordre purement humain, presque toujours ternies par une foule d'imperfections et do défauts. On a beau se dire qu'on a engagé sa parole d'honneur ; cette parole tient difficilement contre le choc trop violent que reçoit le cœur désenchanté de certaines révélations inattendues, et surtout de certaines tentations contre lesquelles il est mal affermi.
Car, il faut bien le dire, Messieurs, si les imperfections, même, de ceux qui se marient sont ennemies de leur fidélité, elles s'aggravent considérablement sous l'action des influences pernicieuses qui les assiègent de tous côtés. Le monde est plus qu'indulgent pour les crimes qui déshonorent l'union conjugale. Il ne veut voir que d'intéressantes faiblesses, là où se commettent de honteuses lâchetés; que des coups de canif, là où se font de mortelles blessures. Le théâtre et la littérature concourent à renforcer son opinion, et à lui donner plus de poils pour écraser les âmes faibles. Si l'on n'y plaide pas, ouvertement, en faveur du parjure et de l'adultère, on invoque et l'on grossit
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les circonstances atténuantes qui doivent leur servir d'excuse et même de justification. Tout passe sous le couvert d'une plaisanterie ou d'une situation dramatique. Ceux que l'on outrage sont si ridicules, si odieux, qu'ils n'ont que ce qu'ils méritent, et les infidèles sont presque toujours des êtres charmants, quelquefois des héros devant lesquels on se pâme d'admiration, quand ils n'arrachent pas des larmes imbéciles. Que les passions de ceux qu'on appelle honnêtes gens soient violemment remuées par ces immoralités, cela n'a rien d'étonnant, Messieurs. Mais, ce qui me surpasse, c'est que des maris soient assez simples, (je vous épargne un plus gros mot) pour entraîner leurs femmes à ces écoles d'infidélité et travailler ainsi à leur démoralisation. C'est bien assez pourtant des fêtes mondaines, où le désir de plaire, l'effronterie delà mode, l'impudence des flatteries, la liberté des conversations, l'enivrement du plaisir ouvrent la porte à des inclinations et à des intrigues qui détachent le cœur de ses affections légitimes et l'invitent à trahir ses serments.
A ces causes, Messieurs, beaucoup plus qu'à des partis pris licencieux et à des calculs scélérats, nous devons, en grande partie, les infidélités de
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ceux qui s'étaient promis, en s'unissant par le mariage, un amour éternel. Infidélités scandaleuses, dont les inévitables conséquences sont le déshonneur, la désorganisation et la ruine des familles ; infidélités déguisées par les bienséances, et au fond desquelles germent la défiance, le soupçon, la désaffection et la haine ; infidélités régulières dont la passion se fait une habitude et un besoin; infidélités de passage qui ne détruisent pas, au fond de l'âme, l'estime de ceux que l'on trahit, mais qui rendent le traître indigne de leur amour et l'obligent à en rougir. Je ne m'appliquerai pas à les décrire, Messieurs, c'est déjà trop d'avoir à les signaler et à vous demander sur ce point délicat et honteux un examen de conscience.
Je ne veux pas dire, certes, qu'il n'y a ici que des infidèles: je mentirais à l'expérience que m'a donnée la connaissance des âmes. Il reste. Dieu merci, malgré l'inconstance du cœur humain et l'influence délétère du milieu où respiren affections, des époux qui savent tenir les serments de leur union. Mais combien ils sont rares, surtout parmi ceux dont l'amour n'a pas été perfectionné par la grâce du sacrement.
Cette srrâce est la sauvegarde de l'homme chré-
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tien. Il s'y prépare de loin par le soin jaloux avec lequel il surveille son cœur. Sa jeune nature le porte aux amours faciles pour lesquels le monde est si rempli d'indulgence ; mais il veut être fidèle, même avant d'avoir engagé sa parole, à la femme rêvée pour laquelle il se réserve. Il écoute, avec une pieuse attention, et suit, avec une persévérante docilité, ces conseils de la sagesse divine : «Ne des mulieri potestatem animse tuse[ : Ne donne à aucune femme puissance sur ton âme. — Averte faciem tuam a mulieri compta'2 : Détourne ta face de celle qui s'apprête pour séduire. — Cum saltatrice ne assiduus sis : Nec audias illam ne forte pereas in effîcacia illius* : Ne fréquente pas la sauteuse, ne l'écoute pas si tu ne veux périr par ses efforts. » Avant qu'il l'ait donné légitimement et pour toujours, son amour n'appartient à personne, et il veut, en échange de la virginité qu'on doit lui sacrifier, offrir lui-même une vie sans tache. Ce n'est que devant Dieu qu'il dit à une femme : —Je suis à vous ; et quand il dit cela,
Ibid
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la grâce s'empare de son amour et de son serment pour affermir l'un et l'autre contre les périls qui menacent, au dedans et au dehors, la fidélité conjugale. Lumière et force, la grâce du sacrement montre à l'époux chrétien son devoir, l'attache à son devoir, lui apprend à se défier des ennemis de son devoir.
Un honnête homme ne voit dans le lien conjugal que la parole qu'il a donnée et celle qu'il a reçue. Rompre l'enlacement de ces deux paroles répugne à sa conscience, car c'est trahir deux fois la confiance d'autrui dans le plus respectable des contrats : la confiance avec laquelle une vie humaine s'est donnée à lui, la confiance avec laquelle une autre a accepté la donation qu'il a faite de lui-même. En somme, le devoir de la fidélité se réduit pour lui au respect d'un engagement d'honneur. — Le chrétien entre plus avant dans le mystère de son union. Il y voit, non seulement la parole qu'il donne et celle qu'il reçoit, mais la toute-puissante autorité de Dieu qui les unit, et fait du lien conjugal comme une triple chaîne qu'aucune force humaine ne peut rompre. En définitive, c'est Dieu qui entend les serments d'amour, Dieu qui les reçoit, Dieu qui les approuve, Dieu qui les confirme. On ne peut être
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infidèle sans outrager ce tiers invisible et sacré qui donne au mariage son religieux caractère. Et notez encore que ce n'est pas un contrat vulgaire qui se fait sous ses yeux et avec son concours, mais un acte sacerdotal. Si bien que l'infidélité devient ia faute monstrueuse et sacrilège d'un prêtre profanant lui-même le mystère dont il est l'auteur et le dispensateur. Ainsi, Messieurs, ce n'est pas l'honneur humain qui se révolte tout seul dans la conscience de l'époux chrétien à la pensée d'être infidèle, mais, avec l'honneur humain et plus que lui, la sainte justice de l'enfant et du prêtre de Dieu. Éclairé par la grâce du sacrement sur son devoir, l'époux chrétien s'y attache avec force et constance, malgré les révélations et les surprises qui conspirent à l'en dégoûter. Le désenchantement qui ne laisse aucun refuge à la fidélité de l'honnête homme, et devient pour lui la plus formidable et la plus dangereuse des tentations, ne détruit pas dans un cœur perfectionné par la grâce les purs motifs de son amour. A travers les imperfections, les défauts et les tristes ombres de la vie que le mariage a associés à sa propre vie, il voit toujours une âme marquée du sceau de Dieu, une âme rachetée parle sang d'un Dieu, une âme incorporée
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au Christ de Dieu, une âme qui fait comme partie de lui-même, une âme qu'il faut aimer plus que toutes les autres âmes, pour la ramener au bien si elle s'égare, pour la sauver si elle se perd. Le cœur de l'époux chrétien peut être désillusionné, lassé, blessé, meurtri, déchiré, mais c'est toujours un cœur fidèle.
La grâce l'attache au devoir, en même temps elle le ferme aux influences maudites qui tendent à corrompre sa fidélité. Il a l'instinct du danger et se défie de l'opinion, des spectacles, des lectures et des fêtes qui ne renversent le sens chrétien que pour pervertir le sens même de l'honneur. Tout ce qui excuse, flatte, justifie les faiblesses et les trahisons de l'amour révolte sa religieuse délicatesse. Un seul regard, une seule pensée, un seul désir l'inquiètent et le tourmentent, car il sait, de science divine, qu'avant d'avoir livré son corps on peut être adultère en son cœur : «Omnis qui viderit mulierem ad concupiscendum eam, jam mcechatus est eam in corde suo*. »
O sainte pureté! sainte fidélité de l'amour conjugal! Où êtes-vous? Faut-il renoncer à vous ren-
I. Matth., cap. v
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contrer en ce monde ? — Non, Messieurs. — J'ai vu, vous avez vu, peut-être, vous-mêmes, des unions bénies dans lesquelles la grâce, tout enlaissant des ombres et des défaillances qui attestent l'imperfection d'une nature amoindrie par le péché, fait resplendir sa divine lumière et multiplie les merveilles de sa force. L'amour pur y entretient le respect de la dignité humaine et des surnaturelles prérogatives dont Dieu l'a embellie, et, dans ce champ fertile où la loi de reproduction s'accomplit avec franchise, on voit, chose étonnante, fleurir la modestie, la pudeur, la continence, la chasteté. Là point d'inquiétudes ni de soupçons. Les cœurs sont si bien liés l'un à l'autre qu'ils se pénètrent d'une mutuelle confiance. L'absence ne les sépare pas ; ils se cherchent de loin ; ils évoquent par le souvenir la chère image de ce qu'ils aiment, et c'est assez pour couvrir d'un voile impénétrable toutes les séductions ennemies de leur fidélité. Ils attendent avec impatience les joyeux retours qui les font s'aimer davantage. Ils voient, sans tristesse et sans regret, s'évanouir les charmes qui ne parlent qu'aux sens, parce que la beauté immatérielle qui les attache croît avec la vertu et la grâce de Dieu. Les cruelles blessures de la mort
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ne triomphent pas de leur opiniâtre affection. En se soumettant a la volonté de Dieu qui les condamne à resterais gardent le culte de celui qui est parti, et l'encens de ce culte est le doux espoir de se retrouver bientôt dans l'éternité.
Pourquoi leur fidélité ne se-ait-elle pas récompensée? Pourquoi l'amour qui n'a pas voulu rompre sa chaîne ne pourrait-il plus jouir du cœur auquel il est demeuré opiniâtrement attaché Y Le Christa dit que dans le ciel il n'y a plus de mariage, mais il nous donne à entendre qu'il ne s'agit que de l'union charnelle à jamais brisée par la mort. Ce qu'il y a d'angélique en notre nature, l'union des cœurs, persévère, et les préférences que l'Eglise affiche pour l'état de viduité nous semblent un sûr garant que les amours fidèles se rencontreront la-haut, et que Dieu leur permettra des intimités d'autant plus douces et profondes qu'ils seront sûrs de l'éternité.
Ne me dites pas, Messieurs, que ces unions sont trop parfaites, ni que j'exagère, à plaisir, la perfection de l'amour conjugal. Je ne suis pas ici pour vous prêcher une morale tempérée bqui s'accommode, tant bien que mal, avec les relâchements que l'esprit du siècle a introduits dans le mariage , mais
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pour tirer les conclusions pratiques du dogme que je vous ai exposé et vous les montrer vivantes, là où la grâce déploie toute son efficacité. Si vos unions ressemblent au type chrétien que je viens de dépeindre, je vous en félicite et j'en remercie Dieu. Mais, hélas! j'ai bien peur que l'amour pur et fidèle ne soit absent d'un grand nombre de vos foyers, ou qu'il ne s'y trouve que dans le cœur d'une femme trop souvent outragée par vos fautes. Ne laissez pas, je vous en prie, se perpétuer ce désordre et prescrire cette injustice. La grâce du sacrement n'est pas morte; elle a ses racines vivantes dans le lien qui vous unit. Il dépend de vous d'en faire revivre les effets par le repentir et la prière. Quand vous voudrez elle purifiera et affermira vos cœurs. N'attendez pas l'impuissance de l'âge pour vous soumettre aux saintes lois de l'amour chrétien ; mais, aujourd'hui même, commencez à effacer les taches et à réparer les maux des unions que vous avez déshonorées et attristées par vos impuretés et vos infidélités.
MARDI SAINT DEUXIÈME INSTRUCTION
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Messieurs,
L'union conjugale, dans laquelle la grâce a ses racines vivantes, et sur laquelle elle exerce directement et immédiatement son action, est une union affermie qui enchaîne l'une à l'autre deux vies en une vie commune, où les natures se contrarient , les caractères se choquent , les infirmités se gênent, et où, cependant, les cœurs doivent se pénétrer et se fondre. Cette vie commune est un nouveau champ ouvert aux opérations perfectives ; la grâce sacramentelle du mariage y continue et y développe ses saintes influences. Après avoir purifié l'amour naturel et
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l'avoir rendu fidèle, il lui reste à l'appliquer à la pratique quotidienne et détaillée de la fidélité, c'est-à-dire à le rendre patient et dévoué.
Par la patience les deux vies que le mariage a unies restent Tune auprès de l'autre malgré tout ce qui tend à les séparer.
Par le dévouement elles entrent l'une dans l'autre, et deviennent, très réellement et très expressivement, une vie commune, une seule vie.
Méditons aujourd'hui ces deux effets de la grâce de Dieu, ces deux qualités de l'amour chrétien dans le mariasre.
On dit de l'amour qu'il est aveugle. C'est peutêtre vrai, Messieurs. En tout cas, on est bien obligé de convenir qu'il a la vue courte et faible et qu'il est grandement exposé à se tromper. Nous avons vu par quelles illusions il se laisse décevoir dans son choix. Le choix fait, l'illusion persévère. L'amour s'imagine qu'il suffit à deux êtres humains d'être bien épris l'un de l'autre pour se rendre
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éternellement heureux. Il rêve de la vie conjugale comme d'un voyage sur les eaux tranquilles d'un fleuve aux bords fleuris, et sous un ciel sans nuage. Il soupçonne bien qu'il pourra y avoir quelques accidents dans ce voyage, et que la barque de l'hyménée y sera agitée, mais on s'aime tant, et on s'aimera tant, qu'il n'y faut pas songer. De là, Messieurs, d'inévitables surprises et de cruels désenchantements .
Le mariage, même quand il est contracté dans les meilleures conditions de convenance, de sagesse humaine et de grâce, ne change pas la nature de ceux qui s'épousent. Ils mettent en commun leurs bonnes qualités et aussi leurs défauts, et souvent, de ce côté; la dot est beaucoup plus riche qu'on ne pense. D'instinct, ceux que Ton rapproche pour les unir ne laissent voir que le beau côté de leur caractère, de leurs habitudes et de leur vie; et le cœur, pour peu qu'il soit féru, se contente de ce qu'on lui montre et ne veut pas regarder au delà. Mais quand la vie commune est engagée, tout ce que la contrainte avait dissimulé ne tarde pas à paraître et la crise conjugale commence. Des manifestations de la mauvaise humeur à l'explosion des passions violentes et gros-
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sières ; des froissements de l'amour-propre aux mortelles blessures que reçoivent la délicatesse du cœur et la dignité humaine, il y a tout une série de situations, ou comiques ou tragiques, qu'exploitent, avec esprit, ceux qui font métier de peindre les scènes de la vie conjugale. Ils tirent de là des pages piquantes ou émouvantes, que vous avez lues sans doute avec intérêt, et que vous avez eu soin d'appliquer aux ménages voisins du vôtre. Je ne vous donnerai pas ce plaisir, car je ne suis pas ici pour vous amuser, mais pour vous apprendre votre devoir.
Malheureusement, Messieurs, dans les crises de la vie commune, le cœur désenchanté est beaucoup moins attentif à son devoir qu'aux contradictions qui le font souffrir. Les incessantes révélations de ce dessous d'imperfections, de travers, de passions et de vices, qu'on n'a pas voulu voir ou qu'on a mal vu avant de s'engager, les perpétuels conflits de caractères disparates, les apathies qu'on ne peut décider à l'action, les exigences qu'il est impossible de satisfaire, les injustes soupçons, appréciations et jugements dont on est victime, les plaintes, les propos aigres, les récriminations et les reproches qu'on est obligé de
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subir, bref, tout ce qui trouble la paix et ment au bonheur qu'on s'était promis dans la vie à deux: voilà le grand banc des récifs où le pauvre amour naturel vient tomber et se noyer, s'il n'a pas auprès de lui un sauveteur divin. Et la suite de ce naufrage, hélas ! c'est quelquefois plus que l'indifférence. On voit se produire dans le cœur désenchanté ce revirement que saint Thomas a défini par cette parole profonde : « Odium fit ex amore1 : la haine se fait avec de l'amour. » Eh oui ! Plus on a aimé plus on déteste ; surtout lorsque la contradiction, non contente de faire souffrir et de rendre insupportable la vie commune, s'épanche en indiscrétions perfides, et livre en pâture à la curiosité publique les secrètes misères du foyer. En cet état critique, le cœur dégoûté de l'amour légitime rêve des amours coupables et s'ouvre avec une lâche complaisance aux invitations sacrilèges qui lui promettent de légaliser ses infidélités.
Mais cela n'arrive, Messieurs, que lorsque l'amour se soustrait à l'action de la grâce. Le sacrement de mariage, quand il est reçu dans de reli-
Summ. Theol, Ia, IIa% P», quœst
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gieuses dispositions, possède une vertu préventive qui donne à l'amour conjugal la force de contenir l'explosion des sentiments, passions et défauts capables de troubler la vie commune. Si toutes les crises ne sont pas conjurées, elle peuvent être, du moins, considérablement atténuées.
Cependant, Dieu, qui veut conduire les âmes à la perfection par la voie de l'épreuve, permet souvent que la nature, indocile ou infidèle à la grâce, s'affranchisse des contraintes qui la gênent et fasse peser douloureusement, d'une âme sur une autre âme, le fardeau de ses imperfections et de ses vices. C'est pourquoi nous voyons des mariages chrétiens, et même des mariages de saints, dans lesquels la vie commune n'est qu'une longue et triste série de contradictions et de souffrances. Les maris violents, légers ou libertins, les femmes difficiles, capricieuses et acariâtres semblent y avoir reçu la diabolique mission de décourager les affections les plus solides; mais ils ne font que démontrer la vertu perfective de la grâce sacramentelle qui fait de l'amour chrétien un amour patient.
Tandis que l'amour naturel se laisse entamer et quelquefois retourner par la contradiction, l'a-
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mour chrétien consent à l'endurer. La grâce qui le pénètre et raffermit le retient auprès de la nature ingrate dont les épines le déchirent et lui dit : ce Esto fidelis usque ad mortem1 : Sois fidèle jusqu'à la mort. » C'est par la patience que s'exerce et que s'exprime sa fidélité.
Or, Messieurs, dans les crises de la vie commune, la patience est une vertu complexe faite de sagesse, de justice, de force, de douceur, de discrétion, de nobles espérances et de saintes ambitions.
L'amour chrétien éclairé par la grâce ne se laisse point aller au rêve chimérique d'un bonheur sans nuage. 11 sait que, si l'on entre dans la vie conjugale avec le mutuel devoir de se rendre heureux, on y apporte aussi tout ce qu'il faut pour se faire souffrir. Après avoir joui des premières effusions d'une affection toute jeune, il attend le réveil des défauts qui ne sont qu'endormis, et il n'est point surpris de voir qu'une nature imparfaite manifeste ses imperfections. Obligé de sacrifier quelquesunes de ses illusions, il peut sentir diminuer en lui la tendresse expansive, un peu trop voisine de
Apoc, cap. ii
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la chair et des sens; mais la sagesse chrétienne lui apprend que plus une âme est défectueuse, plus elle a besoin que l'amour qu'on lui a promis veille auprès d'elle, comme on veille auprès d'un malade que l'on veut guérir.
Et, du reste, n'est-ce pas justice déporter le fardeau qu'un compagnon ou une compagne de vie intime fait peser sur nous, puisque nous-mêmes nous pouvons lui être à charge de mille manières? L'amour naturel ne prend garde qu'aux blessures qu'il reçoit ; l'amour chrétien s'inquiète de celles qu'il peut faire. S'il y a près de lui des vices qui, de temps en temps, lui donnent comme des coups de poignard, il se demande s'il n'a pas en lui des travers qui multiplient les coups d'épingle. Car, hélas ! notre pauvre nature est ainsi faite que ses bonnes qualités, même pour être trop tranchées ou trop tranchantes, peuvent devenir gênantes ou insupportables comme des défauts. Il est si difficile de se tenir en ce juste milieu qui est la vraie vertu. L'amour chrétien sait cela. Préservé par la grâce de ce vulgaire aveuglement qui nous dissimule nos fautes personnelles et ne tient compte que de ce qui nous offense, il fait une équitable répartition des torts, exagérant plutôt les siens
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pour rendre moins pesants ceux dont il a à pâtir. Facilement il se laisse persuader par cette parole de l'Apôtre : « Supportez-vous les uns les autres : Aller alterius onera portate1. »
Rien ne le décourage, si fréquentes et si importunes que soient les saillies de la mauvaise humeur et des passions qui s'acharnent à le tourmenter ; il est fort. Nou pas de cette force hautaine qui se venge par le mépris, mais de cette force pleine de douceur qui se refuse à confondre la sottise et le mauvais vouloir, écarte les discussions irritantes, retient les ripostes trop vives et les traits trop pénétrants, et laisse passer l'orage de la contradiction, pour avoir le droit de placer à propos de sages avertissements, et pour se ménager la facilité du pardon.
Le silence est son habituel refuge. Je vous disais tout à l'heure, Messieurs, que l'amour naturel ne résiste pas aux coups que lui portent des révélations indiscrètes; mais lui-même est souvent indiscret quand il souffre. Quantité de gens mariés s'en vont, racontant, à droite et à gauche, leurs peines d'intérieur pour se soulager. Tout y passe :
Galat.,cap, vr
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griefs, tiraillements, discussions, déshonneurs, scènes douloureuses de la vie intime deviennent la pâture d'une curiosité malsaine, qui ne demande pas mieux que de pousser à bout les imprudentes confidences d'une âme affolée par la colère ou par là souffrance. La malignité publique s'empare des secrets qu'elle a profanés, les travestit ou les aggrave, et les lui renvoie, par la porte que sa sottise a ouverte, comme des traits empoisonnés qui blessent irrémédiablement les cœurs déjà malades et les rendent irréconciliables. — L'amour chrétien, lui. a le courage de se taire. Ses chagrins ne sont connus que du conjoint qui l'offense, et n'implorent que la pitié de Dieu. Ce n'est pas la fierté qui lui commande la discrétion et le silence, ni seulement le respect de cette chose sacrée qu'on appelle le secret du foyer: c'est le noble espoir et la sainte ambition de rendre utiles et de sanctifier les épreuves et les souffrances de la vie conjugale.
Il n'ignore pas que la patience est pour l'âme une école de perfection morale, et qu'on est plus vaillant et plus fort, pour affronter les luttes de la vie publique, quand on s'est rendu maître de soi dans les luttes de la vie domestique. La famille
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est en petit le monde où l'on rencontre mille passions adverses, et où Ton gagne toujours à souffrir, attendre et se taire.
Mais ne croyez pas, Messieurs, que l'amour chrétien se contente de cette perfection toute humaine. Il vise plus haut, sachant hien que le disciple d'un Dieu crucifié doit marcher sur ses traces et porter après lui sa croix. Sa croix, c'est le malheur d'être incompris, méconnu, rebuté, maltraité journellement par quelqu'un dont la vie est indissolublement unie à la sienne. Il Ta épousée, cette croix, il ne la répudiera pas, car elle est pour le temps présent un instrument de progrès et pour l'éternité une source de mérites. Il n'y a que le fol amour de la nature qui puisse espérer d'améliorer son sort en changeant d'épreuve. L'amour chrétien veut mourir là où il s'est attaché par un serment que Dieu a entendu, approuvé et scellé pour jamais.
Et puis, les natures ingrates ne sont pas toujours insensibles au spectacle de la vertu. La sagesse, la justice, la force, la douceur, la discrétion peuvent triompher enfin des caractères difficiles et des passions fâcheuses ; et, dans la vie commune la plus agitée par la contradiction, il se
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peut faire qu'un jour le cœur qui sait attendre et se taire soit payé de ses peines par le repentir et la tendresse reconnaissante du cœur qui l'aura fait souffrir. C'est le suprême espoir, la suprême ambition de l'amour que la grâce a rendu patient, et l'accomplissement de cette parole de nos Saints Livres: « La patience est parfaite dans ses œuvres : Patientia opus perfectum habet1. »
Messieurs, le perfectionnement de l'amour naturel dans la vie commune n'est pas achevé par la patience. Il ne suffit pas que les deux vies unies par le mariage se tiennent Tune auprès de l'autre, malgré ce qui tend à les séparer. Il faut encore qu'elles se pénètrent et deviennent, dans toute la force du terme, une vie commune. C'est l'œuvre du dévouement.
Le premier acte de l'amour est le choix, son second acte est l'expansion : l'amour donne ; car
Jac, cap. i
l'amour patient et dévoué. 39
« aimer, dit saint Thomas, c'est vouloir du bien à celui qu'on aime : Amare est velle bonum alicujus; » et il est impossible de le vouloir efficacement si l'on ne s'efforce de le procurer. Jouir et se reposer dans l'amour avant de s'être dépensé par amour, c'est de Fégoïsme. Encore une fois, l'amour donne. Non seulement il est jaloux de cette abondance et de cette harmonie du bien qui fait la beauté de l'objet aimé, mais il veut les accroître, en appelant à lui tous les biens, et en se sacrifiant luimême, s'il le faut. Il s'ingénie, ilinvente, il prévient les besoins, il va au-devant des désirs, il se tourmente, il se prodigue, il s'oublie, il ne vit plus en lui-même mais là où il se donne, selon cette belle parole : « Anima, magis est ubi amat quam ubi animât : L'âme est plus où elle aime que là où elle produit la vie. »
Voilà, Messieurs, ce que je vous disais, il y a une douzaine d'années, lorsque j'essayais de vous expliquer les perfections de la volonté divine1. Vous me permettez bien, n'est-ce pas, de me répéter, car ce que vous venez d'entendre s'ap-
1. Cf. Exposition du dogme catholique, neuvième conférence : La Volonté divine, deuxième partie.
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plique merveilleusement au sujet que je traite présentement. Le dévouement est, si je ne me trompe, le suprême perfectionnement de l'amour conjugal, comme de tous les amours.
Croyez-vous que le cœur humain puisse arriver facilement et de lui-même à ce perfectionnement? Moi, je ne le crois pas. — Commandé par un puissant instinct, dans un moment de fiévreuse exaltation, l'amour naturel peut être capable de quelque grand sacrifice ; mais remplir les jours et les heures tranquilles d'une vie à deux du constant oubli, de la perpétuelle donation de soi-même, cela n'est pas en son pouvoir. Si l'on regarde bien au fond des affections les plus vives et les plus tendres, on y rencontre toujours quelque trace d'égoïsme. En définitive, ce que l'on aime le plus c'est d'être aimé, et le cœur est naturellement plus sensible au plaisir de recevoir qu'au plaisir de donner.
Sous ce rapport, Messieurs, il faut l'avouer, à la honte de notre sexe, l'homme est inférieur à la femme. Ce n'est pas que la femme dédaigne tout à fait les petites idolâtries qui flattent sa vanité, mais, en somme, elle est, par nature, plus disposée et plus empressée que l'homme aux largesses
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de l'amour. L'homme est le maître et il le sait trop. Tout ce qu'on fait pour lui prend à ses yeux le caractère d'un service qui lui est dû. C'est déjà beaucoup qu'il accepte avec reconnaissance les petits soins, les attentions délicates, les prévenances d'une affection qui cherche à lui plaire. Quant à rendre la pareille il n'y songe pas assez. Evidemment, ce n'est pas à la nature qu'il faut demander l'équilibre et la pratique continue du dévouement dans la vie commune, mais à l'action de la grâce qui perfectionne l'amour. La grâce configure l'amour conjugal au type sacré vers lequel l'apôtre saint Paul appelle l'attention des époux chrétiens. — « Femmes, dit-il, soyez soumises à vos maris comme au Seigneur. Car l'homme est la tête de la femme de même que le Christ est la tête de l'Eglise, lui, le sauveur de son corps. Et comme l'Eglise est soumise au Christ, la femme aussi doit être soumise à son mari, en toutes choses. Et vous, maris, aimez vos femmes, comme le Christ a aimé l'Eglise, lui, qui s'est livré pour elle afin de la sanctifier1. »
1. Mulieres subditce sint viris suis sicut Domino. Quoniam vir caput est mulieris sicut Christus caput est
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Telle est. Messieurs, la règle divine des échanges de dévouement qui doivent honorer et rendre heureuse la vie commune des époux chrétiens : dévouement de soumission de la part de la femme, dévouement de généreuse condescendance de la part du mari, et cela jusqu'au sacrifice, d'un côté comme de Vautre.
La femme dévouée prend au sérieux le rôle d'auxiliaire que la Providence lui a assigné dans la vie conjugale. Elle n'est point de ces petites maîtresses vaniteuses et délicates qui reculent devant l'accomplissement de certains devoirs intimes, pour n'y point perdre leur grâce et leur beauté; sa grâce et sa beauté, à elle, c'est d'obéir, avec une chaste simplicité, à la loi de Dieu et aux légitimes désirs de celui à qui elle s'est donnée tout entière. Elle n'est point de ces idoles glorieuses qui perdent leur temps à s'orner et ne demandent qu'à être adorées : sa gloire est de servir le maître bienaimé qui représente auprès d'elle la douce et
Eeclesise, ipse salvator corporis ejus. Sed sicut Ecclesia subjecta est Christo, ita et mulieres viris suis in omnibus. Viri diligite uxores vestras, sicut et Christus dilexit Ecclesiam, et seipsum tradidit pro ea, ut illam sanctificaret. (Ephes., cap. v, 22-26.)
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sainte autorité du Christ. Elle cherche à deviner ses pensées et à prévenir ses désirs; elle lui sacrifie volontiers ses plaisirs et ses goûts. Elle ne se pare que pour lui plaire1 ; elle se prive pour que rien ne lui manque . Elle sait vaincre sa faiblesse et ses répugnances pour se livrer, avec assiduité et courage, à ce travaild'intérieur qui fait d'une maison bien ordonnée un lieu plein d'agréments où l'homme aime à se reposer des préoccupations et des fatigues de la vie extérieure. Voit-elle une ombre sur le front de celui qu'elle aime5 pour soulager son cœur elle provoque amoureusement les confidences pénibles qui la doivent attrister; elle veut avoir sa part de tous les chagrins et pouvoir dire à celui dont elle est l'auxiliaire : — Appuie-toi sur mon cœur. Et lui peut compter sur elle, car la grâce a triomphé de la faiblesse de son sexe : c'est la femme forte, « digne soutien d'un cœur viril : confiait in ea cor viri sui-> » Viennent les jours lugubres de la maladie et de l'infirmité, elle ne veut pas confier à d'autres le soin de veiller sur
1. Aliquando et sanctse mulieres. sperantes in Deo.ornabant se, subjectœ propriis viris. (I. Pet., cap. ni, 5.)
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une existence qui lui est plus chère que sa propre vie. Elle surmonte héroïquement toutes les fatigues et tous les accablements, pour qu'on voie bien que, dans son cœur, « l'amour chrétien est fort comme la mort : Fortis ut mors dilectio1. » En réponse à ces dévouements, Messieurs, la grâce prépare le cœur du mari chrétien à des générosités dignes d'un maître à qui le Christ a voulu servir de modèle. Il n'a point compté sur les forces défaillantes de l'amour naturel: car, hélas! lorsque l'amour naturel s'est attiédi, dans le commerce journalier d'une vie h deux, il ne reste souvent d'un homme fortement épris, et tout en adoration, qu'un despote égoïste qui veut être servi et avoir toutes ses aises. Sur la fortune commune, il prélève la plus large part pour les besoins et les fantaisies de son auguste personne. S'il ne peut pas s'exempter du travail, il a bien soin de faire sentir qu'on lui doit tout et qu'il est le maître de donner à chacun ce qui lui plaît. Volontiers, il déserte le foyer pour aller à ses plaisirs, et se désintéresse de tout ce qui s'y passe, pourvu que rien ne lui manque à ses heures. Il donne
Cant., cap. vin
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le moins qu'il peut de lui-même et est toujours prêt à recevoir des autres. Au lieu de soutenir celle qui n'est que son aide dans la vie commune, il l'écrase sous le poids de ses exigences ; et, quand vient l'heure de l'adversité, comme tous les égoïstes, il l'aggrave du fardeau de ses murmures, de ses plaintes, de ses reproches, de sa lâcheté.
Tout autre, Messieurs, est l'époux chrétien dont la grâce a perfectionné l'amour. Il a sans cesse présente à la mémoire cette parole par laquelle l'Apôtre exprime le dévouement du Christ pour l'Eglise, son épouse: « T radiait semetipsum : Il s'est donné tout entier. » Lui aussi il se donne : il se donne par son travail, il se donne par sa présence, il se donne par le constant empire de sa raison et la salutaire influence de sa sagesse,. il se donne par le sacrifice des plus douces jouissances de l'intimité. Il sait que de lui dépend l'avenir de la famille et que moins il épargnera sa peine, moins la mauvaise fortune aura de prise sur le bonheur de ceux qu'il aime. La mollesse, ennemie de la fatigue, lui semble un crime ; il veut, au prix de ses laborieux efforts, non seulement
faire face aux besoins de tous; mais créer l'ai-
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sance, afin d'alléger le fardeau de sa chère compagne et de lui rendre facile et doux l'accomplissement des devoirs du foyer. C'est bien assez qu'il la prive de sa présence, pour satisfaire aux obligations de sa vie de labeur et d'affaires, et, puisqu'elle aime à le voir et à se sentir auprès de lui, il préférera sa compagnie à toutes les joyeuses réunions où il pourrait se reposer et se distraire. Il multipliera les heures d'intimité, afin de travailler avec l'aimable patience d'un maître dévoué à la rendre meilleure et plus parfaite. La femme est, pour lui, selon la belle et touchante comparaison de l'Apôtre saint Pierre, un vase fragile qu'il faut soigner avec art et traiter avec honneur, parce que Dieu l'a rempli de sa grâce : Viri similiter cohabitantes secundum scientiam. quasi infinniorï vasculo muliebri impartientes honorem tamquam et cohœreclibus gratiœ vitae1. Il fortifie les parois délicates de ce vase par ses avertissements , ses sages conseils et , s'il le faut, par ses charitables et tendres reproches. Il est si respectueux de sa faiblesse qu'il lui sacrifie la plus grande joie de l'intimité, les dou-
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ceurs et les consolations de l'épanchement, quand il craint que les confidences de ses préoccupations, de ses soucis, de ses chagrins ne heurtent trop violemment un cœur sensible à l'excès; Il dissimule ses appréhensions, il retient ses larmes, il prolonge autant qu'il peut, par un muet sacrifice, la confiance et la paix de celle qu'il aime, jusqu'à ce qu'il ne lui reste plus d'autre ressource que de pleurer et de souffrir avec elle Spectacle admirable et touchant que celui de deux cœurs qui ne songent qu'à se faire du bien ! Ils peuvent échanger entre eux ces vers du poète :
Tu mihi curarum requies, tu nocte vel atra Lumen, et in solis tu mihi turba locis l.
Dans mes sollicitudes tu es mon repospdans la nuit sombre ma lumière, et clans la solitude tu remplaces la foule de mes amis. » Comme ils sont heureux de s'appuyer l'un sur l'autre, de se sentir vivre l'un par l'autre et l'un pour l'autre ! — Non, cela n'est pas l'œuvre de la nature, mais le miracle de la grâce. « En définitive, dit l'Apôtre, la grâce fait de deux vies une seule vie, pro-
Tibulle
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tégéc de part et d'autre par la patience, et pénétrée d'un fraternel amour d'où procède le constant échange des dévouements: In fine autem, omnes unanimes, compatientes fraternitatis arnatores1. »
L'amour patient et dévoué, fruit de la grâce et ange gardien de la vie commune, est-il l'hôte de vos foyers? Messieurs, je n'en sais rien. Cependant, je ne crois pas me compromettre beaucoup en affirmant qu'il y en a parmi vous que la patience et le dévouement entourent et sollicitent depuis longtemps sans qu'ils soient prêts à rendre la pareille. Ils peuvent avoir les vertus de l'honnête homme qui font les unions supportables, mais il leur manque la grâce qui fait les unions heureuses et parfaites. Ils ne se sont pas encore donnés tout entiers à celles qu'ils ont épousées, parce qu'ils refusent de se donner à Dieu. Ne retardez pas plus longtemps cette donation, mes chers amis ; le complet bonheur de la vie conjugale est à ce prix.
Et vous, femmes chrétiennes, ne vous découragez pas des trop longs délais de cette conversion
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si ardemment désirée qui doit fondre enfin toute votre vie dans une vie qui vous est chère. Rappelez-vous cette femme héroïque , patronne des épouses et des mères désolées, qui, pendant de longues années, attendit patiemment la miséricorde de Dieu1. Elle attendait, n'opposant le plus souvent aux contradictions, aux blasphèmes, aux injustes colères de son mari qu'un silence plein de douceur. Sans cesse elle agissait autour de lui ; ne pouvant ouvrir la bouche, elle ouvrait sous les yeux de l'infidèle le livre de sa vie. Sa patience et son dévouement, entrèrent, goutte à goutte, dans cette âme altière, et sourdement minés par une incessante pénétration, les remparts d'orgueil et de mauvais vouloir qui arrêtaient la grâce de Dieu 'croulèrent enfin. Patrice se convertit et mourut le cœur plein de regrets et de reconnaissance, en couvrant de baisers et de pleurs les mains bénies de celle qui l'avait vaincu.
Comme Monique, vous vaincrez aussi, Mesdames, si vous savez attendre. Et dans vos unions, jusqu'ici imparfaites, si elles ne sont pas malheu-
1. Expectabat, Domine, misericordiam tuam. (S. Aug., Confess.)
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reuses, vous verrez enfin s'accomplir le miracle de la grâce dont vient de vous parler l'Apôtre : la fusion de deux vies en une seule vie, protégée de part et d'autre par la patience et pénétrée d'un fraternel amour, d'où procède le constant échange des dévouements : In fine au te m unanimes , compatientes et fraternitatis amatores.
MERCREDI SAINT TROISIÈME INSTRUCTION
l'amour paternel et maternel
Messieurs,
La vie commune des époux, perfectionnée par la grâce, ne doit pas être perpétuellement une vie à deux. L'homme et la femme unis par le mariage deviennent une force génératrice et sont, selon les belles paroles du catéchisme romain, « de vivantes représentations du Dieu immortel : Sunt immortalis Del quasi quœdam sirnu* lacra1. » Comme lui, ils doivent communiquer leur nature, comme lui, se voir revivre dans une ressemblance animée, être charmant dont chacun
I. Catech. rora. Part. III. De quarto praecepto
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d'eux peut dire : c'est à moi ! c'est à moi ! Tout à Theure ils n'étaient qu'époux ; maintenant ils sont père et mère. Leurs cœurs, sans se détacher l'un de l'autre, se retournent, d'un même mouvement, vers un nouvel objet qu'ils appellent leur cher amour, et qui, complétant la famille, achève sa configuration au type divin.
En germe dans T amour conjugal, l'amour paternel et l'amour maternel viennent d'éclore ; le gouvernement domestique est le champ béni où va s'exercer leur action. Vous devez bien penser, Messieurs, que la grâce du sacrement de mariage n'abandonne pas les époux au moment où ils deviennent parents. Ayant pour office de perfectionner leur amour, elle le saisit sous toutes les formes, et fait profiter le gouvernement domestique de sa bienfaisante vertu, comme elle en a fait profiter l'union conjugale à la vie commune.
La grâce, donc, perfectionne l'amour paternel et l'amour maternel : — 1° En les éclairant sur tous leurs devoirs et particulièrement sur le but sacré qu'ils doivent atteindre. '2° En les préservant, par une constante direction, des illusions, des faiblesses, des négligences, des désaccords qui pourraient compromettre leur gouvernement.
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Dans le cœur des parents chrétiens, l'amour , saisi et éclairé par la grâce, prévient la naissance du cher petit être dans lequel ils doivent contempler leur image et chérir leur propre sang. Avant l'apparition joyeuse qui leur fera pousser ce cri de la tendresse ravie : « Grâce à Dieu, nous avons un enfant! Possedi hominem per Deum1, » avant l'éclosion de la fleur gracieuse dont les charmes embelliront bientôt leur foyer, ils en cultivent avec amour les germes mystérieux. La grâce leur fait comprendre que la génération humaine ne ressemble pas à celle des êtres inférieurs, dont la vie ne procède que d'une végétation inconsciente ou de la force des instincts ; que l'homme doit mettre toute son âme dans la paternité ; que s'il ne tire pas de lui-même la flamme immortelle qui anime le rejeton de sa vie, il peut, sous l'influence de son esprit, en préparer le tabernacle ; que les habi-
Gen., car» iv
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tudes intellectuelles et morales s'insinuent et se gravent, on ne sait par quelles opérations mystérieuses, dans le vif de la substance qui attend le souffle de Dieu ; que l'âme de l'enfant, obéissant à la motion de son père céleste, reçoit, en touchant les parois dociles du corps qu'elle va animer, la motion de l'âme de ses parents terrestres. Plus cette âme est imbibée de vertus et imprégnée de grâces, plus elle est forte contre le poison des convoitises qui, dans l'acte redoutable par lequel la vie se communique, tend à pénétrer l'être qui va vivre. C'est pourquoi le premier acte de l'amour paternel, dans un générateur chrétien, est d'obéir à la loi providentielle plutôt qu'à l'égoïsme des appétits, et de s'emparer au nom de Dieu de la vie qu'il produit, afin de pouvoir dire : « Possedi hominemper Beum. »
De son côté la mère chrétienne comprend qu'elle doit aimer l'être qui vit en elle autrement que de cet amour d'instinct qui évite de compromettre son existence. L'enfant reçoit dans son sein chaque goutte de vie que de secrets canaux lui apportent, mais aussi chaque vive impression qui, de l'âme de sa mère, retentit dans son âme à travers les souples éléments de son
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Corps. — Soigne-toi bien, — dit la nature. — Respecte-toi, — dit la grâce. Et la mère chrétienne se respecte, sentant bien que pendant les mois, à la fois si doux et si pénibles, si mystérieux et si solennels de son attente, toute agitation déréglée de l'esprit, tout tourment du cœur, tout amour du plaisir, toute indulgence pour de trop vives passions peuvent devenir un crime. En se ménageant elle-même, c'est un autre qu'elle ménage; mais aussi, en se sanctifiant elle-même, c'est un autre qu'elle sanctifie. Elle le sent croître en elle, elle l'aime, elle le met de moitié clans toutes ses prières et ses bonnes œuvres. Ainsi, elle devance les leçons et les exemples qui doivent faire de lui un homme vertueux, et la grâce qui doit faire de lui un chrétien. Avant donc que ce cri d'allégresse retentisse dans la famille : — « Un homme nous est né î Natus est homo in mundam ! » — l'amour paternel et l'amour maternel ont déjà commencé l'éducation chrétienne.
Voyez, Messieurs, comme ces deux amours s'empressent auteur du berceau qui vient de recevoir le nouveau-né ! L'amour dit au père qu'il y a une vie de plus dans la famille et qu'il va falloir redoubler de courage et d'efforts. L'amour dit à
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la mève que l'heure est venue de se sacrifier. Honte à ces femmes sans cœur qui se hâtent de se débarrasser sur des étrangères de tout ce qu'il y a de pénible et de rebutant dans les soins de la maternité, pour ne pas gâter leur fraîcheur, et pour être plus tôt libres de reprendre le train de leur vie mondaine ! Honte à ces femmes légères qui croient avoir satisfait à toutes les obligations de l'amour maternel par des risettes, des caresses et des baisers La vraie mère, même lorsqu'elle n'écoute que la voix de la nature, comprend autrement son devoir ; combien plus lorsqu'elle est éclairée par la grâce ! C'est de sa propre vie qu'elle veut nourrir le fruit de sa vie ; c'est de ses propres mains qu'elle veut le soigner et le bercer. Pour elle, tout contact qui n'est pas celui de l'amour maternel , est un contact profane et quelquefois , hélas ! un contact dangereux. Les défaillances de l'âme, comme celles de la santé, sont trop souvent dues à l'immoralité des soins mercenaires auxquels les mères abandonnent leurs enfants en bas âge. Si la mère chrétienne cède parfois à l'impérieuse nécessité qui l'oblige à partager son amoureux office, elle n'y renonce pas. Ses yeux et son cœur veillent
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toujours et sur tout. Il n'y a pas à s'y méprendre, c'est elle qui est mère. Que d'amour elle prodigue, lors même qu'elle n'est pas payée de retour! Le berceau où repose une passivité égoïste, qui absorbe les bienfaits sans les retourner à leur source, est le rendez-vous des dévouements maternels : Veilles, angoisses, pleurs, délicatesses infinies, tout va là.
Mais, Messieurs, il faut voir plus loin que le berceau. Que deviendra l'enfant auquel l'amour se dévoue quand il sortira de son état passif pour entrer dans l'âge de l'action ? « Quis putas puer iste erit ? » C'est la question que se pose l'amour des parents, et c'est alors qu'il a besoin d'être éclairé par la grâce sur la grande œuvre de l'éducation.
Il est un amour grossier qui ne voit que des yeux de la chair, et n'a de sollicitude que pour ce qui tombe sous les sens. Le corps de l'enfant est pour lui une sorte d'idole dont le culte l'absorbe, et sur laquelle il se paie, par des caresses sensuelles, de ses soins et de ses peines. Non seulement il est attentif à tout ce qui pourrait nuire à ce petit Dieu, mais il a toujours peur qu'il ne défaille. Il le nourrit avec excès, pour le fortifier,
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il l'engraisse. Quelle belle chair ! On n'a jamais rien vu de pareil. L'amour charnel la caresse, l'embrasse, la mange de baisers, sans s'apercevoir, aveugle qu'il est, que le corps trop bien pansé s'enrichit, aux dépens de l'esprit, d'une énergie malfaisante. Mais, uniquement préoccupé du corps, il n'a jamais songé à l'esprit.
Au-dessus de l'amour charnel, il est un amour raisonnable dont la clairvoyance pénètre jusqu'aux sources de la vie animale, la seule qui se manifeste aux premiers jours de l'enfance, et qui considère le corps comme le temple d'une âme. Sous les voûtes de ce temple, l'âme est enveloppée de ténèbres, de corruption et de misère; il faut l'en tirer : educere ; c'est l'éducation. L'amour des parents, quand il est sage, épie le réveil de l'âme enfantine, et l'aide à se dégager de la vie des sens pour l'introduire clans un monde immatériel où brille la lumière du vrai et du bien. Il ne s'agit pas seulement d'orner cette âme des connaissances qui font l'homme sociable et intelligent, mais encore, mais par-dessus tout, de l'embellir des vertus qui font l'honnête homme. Il faut pour cela que l'enfant s'élève, des basses régions où domine l'instinct, aux régions supérieures où
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s'impose le devoir. Là, il apprend à user noblement de ses facultés, à mesurer ses actions, à dompter ses appétits, à régler ses passions ; là, germent et se développent les généreuses et saintes habitudes qu'on appelle des vertus ; là, l'homme devient prudent, fort, juste, tempérant, modeste, doux, chaste, dévoué, sage dans ses desseins, ferme dans ses résolutions, fidèle dans ses affections, imprimant à ses pensées, à ses paroles, à ses actions le même mouvement de droiture et de loyauté, également ennemi de l'excès et de la mollesse, sachant se préserver de l'enivrement dans le succès et de l'abattement dans l'adversité, plus attaché au devoir à mesure que grandit sa responsabilité, irréprochable dans sa vie publique comme dans sa vie privée, citoyen d'autant plus utile à son pays qu'il est plus honnête homme.
La sagesse humaine ne voit pas plus loin que cela. Cependant, Messieurs, il y a mieux à faire, et, je ne crains pas de le dire, si l'on ne tend pas à ce mieux le bien de l'honnêteté naturelle ne peut être atteint dans sa plénitude.
Ecoutez-moi bien : Au-dessus de l'amour charnel qui cultive le corps au détriment de l'âme,
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au-dessus de l'amour raisonnable qui se borne à former l'honnête homme, il y a l'amour chrétien. Or, l'amour chrétien, après avoir contemplé l'âme dans son temple de chair, contemple et vénère dans l'âme elle-même le temple de Dieu. Le père et la mère ont donné leur vie à l'enfant ; à quelque temps de là, Dieu lui a donné la sienne. Le Christ est entré triomphalement dans sa petite âme. l'a empourprée de son sang, marquée de son caractère, remplie delà vertu de FEsprit-Saint et imprégnée des habitudes divines auxquelles on reconnaîtra un jour le chrétien. Père, mère, la force génératrice de la nature n'a pu donner à votre enfant que votre sang, votre physionomie, et l'influence mal assurée de vos vertus ; la force génératrice du Verbe incarné lui a donné la grâce que vous possédez vous-mêmes. Comme chrétiens, vous habitez un monde mystérieux qui domine les plus hautes régions de la nature. C'est de là qu'il faut appeler l'enfant, c'est de là qu'il faut lui dire : Viens !
Le monde surnaturel est une terre chaude et libre où l'honnêteté fleurit, plus promptement. plus sûrement et plus à l'aise que dans les terres froides de la nature envahie par l'ivraie des ins-
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tincts et des convoitises. Dans ce monde, on apprend à connaître Dieu tel qu'il est ; ses traits augustes se dessinent plus vivement aux clartés de la foi qu'à la lumière affaiblie de la raison. La raison nous le représente comme un être inaccessible et froid, la foi nous dit qu'il est Père, qu'il nous a aimés jusqu'à nous donner son Fils et nous communiquer son Esprit ; que nous vivons de sa vie; que nous recevons de lui, chaque jour et à chaque instant du jour, un divin supplément de de force pour porter le fardeau de la vie et lutter contre tous les ennemis du devoir et de la vertu. Nous vivons de Dieu, nous sommes transformés par Dieu. Or, les vertus naturelles ne sont et ne peuvent être qu'une préparation à un si grand honneur, une ébauche de la perfection surnaturelle à laquelle doit tendre le chrétien. La vertu nous rapproche de Dieu, la grâce nous unit à lui; la vertu nous grandit, la grâce nous enlève et nous fait planer comme l'aigle entre la terre et les cieux. Elle ajoute à la nature des vertus qu'elle ne peut acquérir de son propre chef : la foi, l'espérance, la charité; elle embellit, elle surnaturalise les habitudes morales péniblement produites par
un légitime et généreux usage des facultés hu-
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mairies. Elle dirige la prudence par des conseils divins qui la dégagent de tout calcul intéressé, la préservent des erreurs subtiles où s'égarent les sages du siècle, et la transforment en cette haute et sereine sagesse dans laquelle on reconnaît la vive empreinte de la sagesse éternelle. Elle pénètre la force morale de la toute-puissance divine, et la rend féconde en actes héroïques. Elle donne à la justice une pudeur et des délicatesses exquises. Elle épanouit la tempérance en une foule de vertus austères et charmantes, dont le nom même est ignoré partout où il n'y a que des honnêtes gens. Enfin, Messieurs, dans le monde de la nature, le parfait s'appelle l'honnête homme, dans le monde de la grâce, le parfait s'appelle le saint.
Former l'honnête homme, perfectionner l'honnête homme par le chrétien, préparer le chrétien à devenir un saint : Voilà l'enchaînement sublime des devoirs de l'amour paternel et de l'amour maternel dans le mariage chrétien, le but sacré de cet acte du gouvernement domestique qu'on appelle l'éducation.
D'où vient que tous les parents n'ont pas un égal succès dans cette œuvre importante ? D'où vient que, dans un si grand nombre de familles,
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elle avorte misérablement ? — Est-ce parce qu'on ne tient aucun compte des lumières de la grâce ? — Pas toujours, Messieurs. L'amour chrétien le mieux éclairé sur ses devoirs et le mieux intentionné peut faire fausse route, s'il reste trop naturel dans son action, c'est-à-dire s'il ne s'abandonne pas à la constante direction de la grâce, et s'il n'est pas préservé, par cette direction, des illusions, des faiblesses, des négligences et des désaccords qui peuvent compromettre son gouvernement.
La plus commune et la plus dangereuse illusion des parents est de croire qu'ils peuvent être payés par un cœur d'enfant d'un amour égal à celui qu'ils éprouvent. « L'affection descend, dit un élo» quent prélat, elle ne remonte pas. Ne comprenant pas cette loi ou ne voulant pas se résigner à n'être pas payés de retour, le père et la mère s'abaissent jusqu'à des supplications dégradantes
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pour forcer le cœur d'un enfant qui parait insensible et froid et ne veut pas se rendre. On flatte, on mendie, on s'humilie, on se met à genoux. — Je veux être aimée, dit une jeune mère, et, avec cette idée fixe, elle couvre de caresses son cher nourrisson, elle l'accable de flatteries, elle ferme les yeux sur ses défauts, elle sollicite un sourire, un baiser, un mot, un regard par des moyens indignes d'elle, elle descend aux derniers expédients, elle abdique toute dignité. Et le fruit de cette illusion, le résultat de cette faute quel est-il? — C'est de faire de l'enfant une idole sans cœur, à qui l'on a fini par persuader qu'elle est nécessaire, quoi qu'elle fasse, au bonheur de ses parents1. » L'amour dirigé par la grâce ne laisse pas se produire dans la famille chrétienne ce monstrueux phénomène. Il sait que demander l'amour à une nature passive, qui ne songe qu'à recevoir, c'est frapper à la porte d'un sourd. Quand elle semble vouloir donner, il se défie des tendresses expansives et des caresses trop vives qui cachent presque toujours un désir égoïste. S'il espère ob-
1. Mgr Besson : Les Sacrements, vingt-septième conférence : Des devoirs du mariage.
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tenir la reconnaissance, il l'attend avec calme, et s'il s'efforce de provoquer l'affection, jamais il ne s'abaisse jusqu'à la mendier. Il veut bien se faire petit devant la faiblesse, mais non pas ridicule ; il a des tendresses exquises, mais il n'y oublie pas sa dignité. Il veut gagner la confiance, mais sans permettre ces familiarités indiscrètes qui déconsidèrent l'autorité d'un père et d'une mère et dégénèrent plus tard en une méprisable camaraderie. Il se résignerait à la froideur, plutôt que de sacrifier l'estime et le respect qui lui sont dûs. Et c'est ainsi qu'il reste fort contre les passions, les défauts et les vices qu'il importe de corriger. L'amour naturel, au contraire, victime de l'illusion, désarme facilement devant les résistances d'une nature fragile qu'il a peur de briser en la courbant, de trop bonne heure, sous le joug d'une salutaire autorité. Il exagère ridiculement les bonnes qualités qu'il voit poindre, et, d'autre part, il entoure d'une indulgence immorale les premières saillies de l'amour-propre, de l'envie, de la cupidité, de l'égoïsme, de la colère, de la sensualité, de la mollesse, qu'il faudrait réprimer par de mâles corrections. Sa faiblesse accorde tant de pardons que l'enfant croit pouvoir compter sur
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une perpétuelle impunité, et qu'il se laisse envahir par des instincts et des passions dont il ne pourra plus se rendre maître, quand viendra l'âge où la raison et la liberté, dégagées des liens de la matière, auront à se décider et à choisir entre le bien et le mal, la vertu et le vice, la grâce et la nature. X'est-il pas vrai, Messieurs, qu'un esprit de lâche condescendance a envahi la famille, et brisé dans les mains royales du père et de la mère le sceptre de la sainte justice ?
Ce sceptre, l'amour chrétien le tient d'une main ferme , car la grâce qui le dirige lui fait comprendre que l'œuvre de l'éducation est impossible sans l'autorité de la discipline et l'énergie de la répression. Il tient compte, sans doute, de l'ignorance et de la fragilité du jeune âge pour mesurer les corrections, mais quand il a promis de châtier, il châtie. Point de ces menaces sans effet que l'enfant tourne en dérision ; point de ces colères bruyantes qui déconsidèrent la justice; point de ces brutalités qui compriment les âmes et les poussent à l'abrutissement ou à l'hypocrisie. Il a une manière de corriger qui relève l'enfant à ses propres yeux, l'habitue aux luttes de la vie et lui prépare des victoires contre ses passions. Les
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verges, et j'entends par là toute punition sensible, les verges ne viennent qu'en dernier lieu ; mais elles viennent, lorsque l'enfant a compris lanéces* site d'une expiation et qu'on lui a fait voir que, dans toute faute commise, Dieu, la conscience et l'amour des parents sont les premiers offensés et blessés. « Qui aime bien châtie bien l », dit le proverbe. L'amour chrétien ne se méprend pas sur le sens de cette parole. Elle ne veut pas dire pour lui qu'il faut châtier beaucoup, mais qu'il faut châtier avec prudence, noblesse, grandeur d'âme, gagner la confiance des enfants, afin que, devenus coupables, ils s'abandonnent d'eux-mêmes à la discrétion de la justice domestique.
Préservé de la faiblesse par la grâce, l'amour des parents chrétiens ne laisse pas s'endormir l'austère vigilance qui doit garder, nuit et jour, les avenues d'une âme d'enfant. La négligence est proche parente de la faiblesse et complice des influences pernicieuses qui, du dehors, pénètrent dans une jeune âme pour la corrompre. Prétendre aimer un enfant, et laisser ouvertes toutes les portes par où le scandale lui arrive, c'est avoir
1. Quem diligit Dominus castigat. (Hob., cap. xn, 6.) — Ego quos amo arguo et castigo. (Apoc, cap. ni, 19.)
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perdu le sens. Et cependant. Messieurs, que de parents auront, de ce chef, un compte sévère à rendre à Dieu ! Ils s'étonnent et s'affligent de la précoce perversité d'une jeune nature à laquelle ils n'ont donné, croient-ils, qu'un sang pur et des instincts honnêtes, et ils ne s'aperçoivent pas que leur négligence l'a livrée sans défense aux envahissements du mal.
Gens de service, compagnons de jeu, amis de la maison, feuilles volantes, livres, dessins: autant de personnes et de choses dont il faut se défier. L'amour des parents chrétiens a toujours les yeux ouverts de ce côté, et protège l'enfant contre toute influence malfaisante du dehors. Il veut qu'il ne soit touché que par des mains respectueuses et pures ; il écarte impitoyablement les compagnies dangereuses et suspectes ; il impose silence aux libertés de langage qui pourraient porter la plus légère atteinte à la foi et aux mœurs. Comme la mère universelle des âmes, l'Église, qu'ils représentent au foyer domestique, les parents chrétiens ont leur inquisition et leur index qui ne laissent passer aucune erreur ni aucune immoralité, sous quelque forme qu'elles se présentent.
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Mais là où leur vigilance est plus attentive et plus sévère, c'est lorsqu'il s'agit de discipliner leur propre vie. Continuellement en présence de l'enfant, ils doivent être pour lui d'irréprochables exemplaires. Ils auraient beau initier son âme à la science du bien et des choses divines, parler de la beauté de la vertu et des mystères de la grâce, déclarer hautement leur dessein de former l'honnête homme, le chrétien et le saint, leurs graves leçons deviendraient à peu près inutiles s'ils négligeaient de faire parler leur vie, — « Instruis ton fils, dit la sagesse divine, ne te décourage pas : Erudi fîlium taiim , ne clesperes. Mais prends garde que ta vie ne devienne la cause de sa mort : Ad interfectionem autem ejus ne ponas animant tuam \ » — On est malheureusement tenté de se mettre à l'aise dans l'intimité, et Ton oublie facilement que l'enfant, qui se glisse partout, est, à son détriment bien plus qu'à son avantage, un observateur attentif et sagace; que ce qu'on croit avoir échappé à sa légèreté, est recueilli par son instinctive curiosité, et que ses petites passions fermentent
Prov., cap. xix
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quand on s'imagine qu'elles sommeillent encore. Toute négligence de langage, de tenue, de conduite peut lui être funeste. Je vous ai déjà cité de belles et éloquentes paroles de la sagesse humaine à ce sujet, permettez-moi, Messieurs3 de vous les rappeler; elles sont ici à leur place : — « La nature le veut ainsi, dit un poète payen, les exemples domestiques corrompent plus vite et plus sûrement parce qu'ils viennent de grandes autorités... Souvenez-vous qu'on doit aux enfants le plus grand respect : Opère ! si tu prépares quelque chose de honteux , songe aux tendres années de ton fils; quand tu vas pécher, sois arrêté par sa présence... Misérable, tu crains que l'ami qui le visite ne voie les souillures de ton atrium et de ton portique, et tu ne penses pas que ton fils ne doit avoir sous les yeux qu'une maison sainte, sans tache, pure de tout vice '. » Admirables-
\. Sic natura jubet : velocius et citius nos
Corrumpunt vitiorum exempla domestica.magnis Cum subeunt animo auctoribus
Maxima debetur puero reverentia, si quid Turpe paras, ne tu pueri contempseris annos -r Sed peccaturo obsistat tibi filins infans.
maximes! Mais la grâce parle plus éloquemment que la sagesse humaine au cœur des parents chrétiens. Pour eux, l'enfant est plus que l'héritier de leur sang et de leurs vertus, c'est l'héritier du ciel où rien de souillé ne doit entrer1; c'est le frère des anges qui voient la face de Dieu et dénoncent à sa justice les corrupteurs des jeunes âmes- ; c'est un être tellement sacré qu'on ne peut faire le mal devant lui sans encourir la plus ter« rible des malédictions. « Malheur, dit le Christ, ami des enfants, malheur à celui qui scandalise ces chers petits ! Mieux vaudrait pour lui qu'on lui attachât une meule au cou, et qu'on le précipitât au fond de la mer3. » Sous le coup de cette
Ergo miser trépidas, ne stercore fœda canino Atria displiceant oculis venientis amici. Ne perfusa luto sit porticus ;
Illud non agitas, ut sanctam films omni Adspiciat sine labe domum, vitioque carentem ? (Juvenal. Satir. XIV.)
1. Sinite parvulos venire ad me... talium est enim regnum cœlorum. (Marc, cap. x, 24.)
2. Videte ne contemnatis unum ex his pusillis, quia angeli eorum semper vident faciem Patris mei. (Matth., cap. xviii, 10.)
Qui scandalizaverit unum de pusillis istis, qui in
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menace, l'amour chrétien ne se contente pas d'éviter le mal. il s'applique à ne plus mettre sous les yeux des enfants que le parfait exemplaire de toutes les vertus.
Nous arrivons, Messieurs, au dernier terme de la direction imprimée par la grâce à l'amour paternel et à l'amour maternel. Préservés de l'illusion, de la faiblesse, de la négligence, ils doivent finalement s'unir dans une commune action. La famille chrétienne est un milieu ordonné où les lois de la hiérarchie sont respectées, et où les forces, selon leur dignité, concourent harmonieusement au même but. L'homme y est maître, mais non point avec cette autorité absolue qui prononce, tranche et décide de tout sans appel. La femme y est soumise, mais non pas clans une telle dépendance qu'elle n'ait le droit de faire entendre, et, quand il le faut, de faire prévaloir ses conseils. Aimable condescendance et sainte liberté , telles sont les deux conditions de cet accord dans l'amour, sans lequel le gouvernement domestique ne peut aboutir heureusement à ses fins.
me credunt, expedit ei ut suspendatur mola asinaria in colloejus. et demergatur in profundum maris. (lbidn6.)
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Triste gouvernement, en effet, que celui dans le quelle pèreetlamère, même lorsqu'ils sont animés
des meilleures intentions, aiment chacun à leur manière ; l'un et l'autre affichant des préférences qui n'ont souvent pas d'autre raison que le caprice; n'ayant jamais les mêmes vues, ne voulant jamais les mêmes choses, se donnant dans la direction des enfants de perpétuels démentis, déconsidérant ainsi l'autorité , partageant les cœurs , faussant les caractères, habituant les jeunes âmes à l'indécision et compromettant leur avenir.
Tout autre est le gouvernement domestique où se fait sentir l'action de la grâce. L'amour paternel et l'amour maternel, fondus en une seule et même affection, marchent de concert dans les mêmes desseins et les mêmes décisions. Toute mesure de prévoyance, de justice ou de clémence est prise d'un commun accord. Les commandements et les conseils ne se contredisent jamais, et de quelque coté que l'enfant se retourne, il rencontre partout l'ordre et la paix , parce que partout il se trouve en face de la même volonté. Il n'y a pas deux autorités dans la famille, mais une seule, imposant à tous et en toute occasion le respect et l'obéissance, unissant les cœurs par un
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harmonieux mélange de force et de douceur, consolidant les caractères par sa constante unité, apprenant aux âmes à vouloir fermement et sagement, et les conduisant, sans résistance et sans trouble, au noble et sublime but de l'éducation chrétienne. Si, pour atteindre ce but, les parents chrétiens ont besoin d'être aidés, l'accord qui unit leur amour dans une même action s'attache à leur enfant et le suit partout. Ils ne sont point, comme une foule d'honnêtes gens, empressés de se décharger sur des étrangers du fardeau de 1* éducation. S'ils sont obligés de prendre des auxiliaires, ces auxiliaires ne seront pas des remplaçants à qui l'on dit, pour se mettre à Taise : faites ce que vous pourrez, et quelquefois : faites ce que vous voudrez. L'amour chrétien choisit avec soin et surveille attentivement les éducateurs auxquels il confie une partie de sa tâche. Ces éducateurs doivent se mettre d'accord avec lui. Il se défie de ceux qui ont la prétention d'enseigner l'enfant sans contrôle, plus encore de ceux qui se taisent sur les vérités religieuses, sous prétexte que l'enseignement en est réservé à la famille. L'éducateur doit être le religieux continuateur des traditions du foyer, et l'école un lieu sacré où la sainte mission de
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l'amour chrétien n'est point interrompue par un silence impie. Le père et la mère, que la grâce unit dans une même sollicitude, n'abdiquent nulle part et jamais leur droit de surveillance et de contrôle, et ainsi l'enfant, où qu'il soit, se sent toujours enveloppé de la douce autorité de ceux qui l'aiment, jusqu'au jour où, maitre de lui-même et chef de famille à son tour, il continuera sur d'autres enfants les traditions de l'amour perfectionné par la grâce.
C'est à cet amour, Messieurs, que l'humanité chrétienne est redevable de ses plus vraies et de ses plus pures gloires. Si notre nature déchue, malgré les passions qui la tourmentent et les tentations qui l'assiègent, a pu s'élever, d'un vol hardi, au-dessus des régions déjà glorieuses de la vie morale où brillent les vertus qui font l'honnête homme, s'il s'est rencontré des âmes généreuses qui se sont fait un devoir et une habitude de pratiquer le bien jusqu'à l'héroïsme, si l'honnête homme, perfectionné par le chrétien, est tant de fois devenu le saint, nous le devons, moins à ces soudaines explosions de grâce et à ces prises de possession mystérieuses qui bouleversent les âmes, qu'au bienfait de l'éducation qui résulte
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d'un mariage chrétien. Le plus souvent, et selon Tordre habituel de la Providence, quand on remonte auxorigines des vies saintes, on y rencontre l'amour paternel et l'amour maternel éclairés et dirigés par la grâce de Dieu. Le Concile de Trente a bien dit : — La grâce du sacrement de mariage perfectionne l'amour naturel, aussi bien dans le cœur des parents que dans le cœur des époux : Gratia perficît amorem naturalem.
JEUDI SAINT QUATRIÈME INSTRUCTION
Messieurs,
La grâce du mariage, dont nous avons étudié jusqu'ici les opérations, n'a-t-elle plus rien à faire après qu'elle a perfectionné l'amour paternel et l'amour maternel ? — Il semble que, passant de l'union conjugale à la vie commune, de la vie commune au gouvernement domestique, elle a parcouru toutes ses phases et donné son plein. C'est vrai, Messieurs. Mais, dans son plein, cet astre lumineux et fécond peut être encore pour nous l'objet d'une intéressante et édifiante étude. La famille chrétienne tout entière est saisie par sa
force perfective. et nous ne nous rendons bien compte de cette force perfective que dans son suprême effet.
Cet effet, quel est-il ? — Je vous l'ai dit en vous exposant le plan général de notre retraite. La grâce du mariage ne perfectionne l'amour naturel que parce qu'elle fait prévaloir sur toutes les affections humaines le saint amour de Dieu. Maîtresse de tous les cœurs par ce saint amour, elle établit dans la famille le règne de Dieu, reconnu et manifesté par la religion du foyer. Le développement de ces pensées achèvera l'explication du texte qui nous a servi de point de départ : Gratia joerfîcit amorem naturalem.
Xous chercherions en vain, Messieurs, le saint amour et le règne de Dieu dans les familles où le sacrement de mariage, sans être entièrement profané, n'a été qu'à moitié respecté. Je vous ai dit tout ce qu'il y avait de tristesses, de cruelles angoisses, de périls, dans ces milieux disparates où
la foi d'une femme lutte contre l'indifférence et l'irréligion. A force décourage, et soutenue par la grâce qu'elle a reçue dans un cœur pur et fidèle, elle obtiendra peut-être que Dieu soit toléré , mais qu'il soit maître et qu'il règne, elle n'y doit pas songer1.
Même clans les familles où les époux sincèrement chrétiens ont été sanctifiés par la grâce du sacrement, le règne de Dieu n'est pas toujours un fait de communauté. Père, mère et enfants, chacun croit et pratique, mais aussi chacun arrange, un peu à sa guise, sa vie religieuse. Il y a comme une sorte de séparation du sacré et du profane, je dirais presque de l'Eglise et de l'Etat. Dans la vie collective/il ne s'agit que de ce qui concerne le bon ordre, l'honneur, les intérêts de la famille; on ne fait pas circuler d'un cœur à un autre cœur le courant sacré de l'amour de Dieu. On sent bien que Dieu n'est pas absent, mais on ne voit pas qu'il règne.
Le règne [de Dieu, Messieurs, ne se voit bien
1. CL Exposition du dogme catholique, quatre-vingtneuvième conférence : Les Profanations du mariage, troisième partie.
que dans les familles absolument et totalement chrétiennes, où la grâce du sacrement saisit tous les cœurs et produit son suprême effet. Elle a perfectionné l'amour conjugal, l'amour paternel et l'amour maternel ; passant des générateurs aux enfants, avec la vie qu'ils transmettent, elle perfectionne l'amour filial. Tout le monde est uni par son onction sainte ; tout le monde s'aime sincèrement et tendrement. Mais ces affections humaines ne se bornent pas à des échanges de tendresse et de bons offices, qui épanouissent les cœurs et font le charme de la vie de famille ; la grâce leur a donné rendez-vous dans le saint amour de Dieu. Cet amour domine tout et pénètre parlout. Il est la voie royale, la porte bienfaisante par où Dieu entre en maître dans la famille chrétienne, transformant les personnes, bénissant les travaux, réglant les joies, caressant et consolant les douleurs, décidant des vocations.
Le père et la mère sont grands par nature, puisqu'ils sont les auteurs de la vie et les providences visibles du petit monde qu'ils ont tiré de leurs flancs généreux, mais l'amour de Dieu les grandit encore. Se sentant plus unis à lui, ils veulent être ses images plus parfaites, n'user de la puissance
créatrice qu'il leur a communiquée que selon sa sainte volonté, et pour accomplir ses desseins, remplir la mission providentielle qu'il leur a confiée, en y mettant les perfections qu'il déploie lui-même dans le gouvernement de son grand monde : la sagesse, la force, la bonté. Ils sont tellement pénétrés de leur rôle, et Dieu les possède si bien, qu'ils se transforment aux yeux de leurs enfants. Ceux-ci, dès que la foi illumine leur raison naissante, dès que l'amour de Dieu commence à s'emparer de leur cœur, découvrent en leurs parents une divine physionomie qui grandit leur confiance et leur impose le respect. Tous les biens qu'ils reçoivent de leur amour leur semblent des bienfaits de Dieu., tous les commandements de leur autorité sont pour eux des ordres de Dieu. — Euxmêmes, ces chers petits, ils se transforment aux yeux de leurs parents. La nature ne peut voir en eux que les vases fragiles de la vie qu'ils ont reçue de leurs générateurs ; l'amour de Dieu pénètre jusqu'au fond de leur âme et y découvre le vase précieux de la vie qu'ils ont reçue de leur Père céleste. Du sommet de la famille chrétienne aux plus infirmes rejetons de cet arbre béni, Dieu se montre, Dieu est aimé, Dieu règne.
Il règne, — et sous son regard bienveillant la vie de famille suit son paisible cours, tandis qu'il en bénit toutes les actions. Le travail est particulièrement l'objet de sa royale sollicitude, et nulle part mieux que dans la famille chrétienne on n'en comprend la noble nécessité. C'est la loi de notre nature; elle a ses racines en Dieu même. Oui, Messieurs, en Dieu, que l'Eglise appelle le suprême ouvrier : Super nus artifex. Il a horreur des vies oisives, et à l'origine des temps, alors que la nature, spontanément féconde, semblait inviter l'homme au repos, il lui a imposé le travail, loi primordiale autour de laquelle se groupent, depuis la chute du genre humain, la loi d'expiation et la loi de préservation. Pour expier le péché il faut des peines. L'homme n'a pas besoin d'aller les chercher ailleurs que dans le travail même, devenu, au sein de la nature ingrate et rebelle, la . plus commune et la plus efficace des mortifications parce qu'elle est de chaque jour, de chaque heure, de chaque instant. Pour se préserver du péché, il faut que l'activité humaine ait son légitime emploi. Où peut-elle être mieux employée que dans le travail ? Ces austères et bienfaisantes vérités sont la règle de vie des familles chrétien-
nés. Père, mère, enfants, tous se soumettent, d'un cœur joyeux, à la volonté du royal maître qui commande à tous la sainte activité du labeur quotidien. Au lieu que dans d'autres familles le travail est comme un chant mélancolique, dont la rudesse est à peine adoucie par quelques notes de résignation, dans la famille chrétienne, c'est un hymne d'amour : hymne d'amour pour ceux qui en bénéficient, hymne d'amour pour Dieu qu'il glorifie. S'il pèse d'un poids trop lourd sur l'âme et sur le corps fatigués, Dieu est là. Il se penche vers celui qui peine, et le réconforte par de douces promes* ses. — Courage, mon fils, dit-il, courage! Tous les instants de ton labeur, toutes les gouttes de tes sueurs, tous les accablements de ta nature sont comptés, tout aura sa récompense éternelle ; et moi-même, un jour, je serai ton repos. — Si la nature, trop âpre au gain et trop empressée de multiplier les fruits du travail, se surmène quelquefois jusqu'à devenir moins attentive aux droits qu'il faut respecter et à ses intérêts éternels, Dieu est là. Par de tendres reproches il rappelle à son serviteur que les plus grandes œuvres sont inutiles, funestes même, si elles n'ont la justice pour règle et le ciel pour but. Dans les excès comme
dans les accablements du travail, Dieu est là, surveillant tout, gouvernant tout, sanctifiant les généreux efforts de la famille chrétienne et bénissant le fruit de ses labeurs : non pas par cette insolente prospérité qui n'est due qu'à l'immorale activité des convoitises, mais par une vie pleine d'honneur et de dignité, en laquelle on reconnaît la présence, la direction et l'assistance d'un maître aussi bon qu'il est sage.
Dieu règne ; — et toutes les joies qui jaillissent du bonheur domestique, dont son amour est la source, montent vers lui comme une action de grâce. Vous avez entendu, Messieurs, le concert matinal de la nature saluant le lever du soleil, c'est une image de la pure allégresse des familles chrétiennes. Dieu y permet l'épanouissement des cœurs et les plaisirs innocents, mais il arrête la joie sur les délicates limites où ses excès peuvent devenir un trouble et une offense. «Gauclete in Domino1 : Réjouissez-vous dans le Sejgneur ! » C'est la devise des foyers où Dieu est aimé. Les divertissements sans règle et les plaisirs dangereux, dont le monde est prodigue, y sont inconnus. La famille
Philipp.. cap. iv
chrétienne est épanouie, gaie, heureuse, mais le saint amour de Dieu purifie la joie dans tous les cœurs. Elle est, comme le travail, un hymne au maître adoré qui la règle et la sanctifie.
Dieu règne ; — et c'est dans la douleur qu'il fait mieux sentir son aimable présence et son bienfaisant pouvoir. — La douleur, hélas ! a ses entrées dans toutes les familles. Un peu plus tôt, un peu plus tard, il faut s'attendre à se trouver en face de cette cruelle visiteuse. Quand elle a frappé ou blessé les cœurs, qui peut consoler et adoucir leurs souffrances? Nous comptons, Messieurs, sur les affections humaines ; elles ont bien quelque chose à nous donner. « On éprouve, dit un vieil auteur, une sorte de volupté à souffrir, dès qu'on pleure sur le sein d'un ami, car, là, il y a toujours encouragement et indulgence l. » Mais les meilleurs amis se fatiguent bientôt de consoler et, trouvant la douleur importune, ils esquivent ses épanchements. Et lorsque le cœur de ceux qu'on aime est frappé du même coup qui a blessé le nôtre ;
1. Est qurcdam dolendi voluptas pnesertim si in amici sinu defleas, apud quem vel laus sit parata, vel venia. (Plin., lib. VIII.)
lorsque la douleur se rencontre dans une famille où tous les cœurs souffrent de la même blessure \. d'où viendra la consolation et le reconfort? Ah, sans doute, il y a douceur d'aimer et d'être aimé dans la peine î mais aussi la peine s'accroît de celle qu'endurent ceux qu'on aime ; et c'est assez pour faire sombrer les affections humaines dans le désespoir.
Messieurs, ce lugubre compagnon de la douleur n'entre point dans les familles chrétiennes, parce que, là, tous les cœurs souffrants, appuyés l'un sur l'autre, se retournent ensemble vers Dieu. Le saint amour, qui les unit et les rapproche d'un même consolateur, leur fait adorer dans la douleur les mystérieux desseins d'un maître qui marie toujours sa miséricorde à l'épreuve. Touchés en même temps de la même grâce, ils se renvoient de l'un à l'autre ces consolantes paroles : — « Nous souffrons, mais Dieu n'a pas cessé de nous aimer. — Ceux qui ont le bonheur de lui plaire doivent lui rester fidèles dans la tribulation1. — Souffrons comme le divin patient dont nous era-
■1. Omnes qui placuerunt Deo per multas tribulationes.
transierunt fidèles. (Judith., cap. vill,23.J
brassons la croix et nous serons glorifiés comme lui'. — Souffrons, la douleur n'a qu'un temps et sera récompensée par une gloire éternelle"2. » C'est Dieu qui parle clans ces cœurs chrétiens. Les familles où son règne est établi sont habituées à ce langage d'amoureuse résignation. La mort ellemême, la mort si impitoyable et si cruelle, n'y engendre pas d'incurables chagrins, car Dieu la suit de près et vient caresser les cœurs qu'elle a déchirés. Sous ses coups, la nature se désole, c'est vrai, mais la grâce, comme une huile bénie, tombe, d'une main invisible, sur toutes les blessures. Près de la dépouille d'un enfant trop tôt ravi à l'amour de ses parents, les cœurs chrétiens entendent les anges chanter : — « Dieu l'a pris de bonne heure, de peur que la malice du siècle ne pervertît sa chère âme3. — Heureux ceux qui sont appelés aux noces de l'agneau. » — Au-dessus du
Si compatimur ut et conglorificemur. (Rom., cap. vin, M
2. Momentaneum et levé tribulationis nostrae... œternum glorire pondus operatur in nobis. (II. Cor., cap. iv, 17.)
3. Raptus est ne malitia mutaret intellectum ejus, aut ne fîctio deciperet animam illius. (Sap., cap. iv, 11.)
lit funèbre où viennent d'expirer un époux ou une épouse, un père ou une mère, planent les souvenirs de leur vie sainte, de leur mort plus sainte encore, et, pendant que les yeux pleurent, les cœurs affligés sont caressés par ces consolantes paroles : « Beati mortui qui in Domino morientur1 : Bienheureux les morts qui meurent dans le Seigneur. Nous aussi nous irons dans la maison de Dieu : In domum Domini ibimus*. Et tous s'écrient : 0 Dieu que nous aimons d'un même amour, vous êtes le maître ; que votre sainte volonté soit faite ; Fiat voluntas tua !
Oui, Messieurs, Dieu est maître, Dieu règne dans la famille chrétienne. Sa souveraine autorité, en tout présente et agissante, se déclare surtout lorsqu'elle décide des vocations, et impose, s'il le faut, pour l'accomplissement de ses desseins, des sacrifices auxquels les cœurs sanctifiés par la grâce se soumettent de plein gré. « Possedi hominem per Deum : J'ai possédé un homme par Dieu3, » disait la mère Eve, en pressant sur son
i. Apec. cap. xiv, 13.
Gen.. cap. IV
cœur son premier enfant. Elle n'oubliait pas le Père commun de qui procède et à qui appartient toute créature. Que de parents aujourd'hui étranglent le cri de notre première mère ! Possedi hominem!... Ils s'arrêtent là. — L'enfant est à nous, disent-ils. Tout ce qu'il a d'intelligence, de qualités et de charmes leur appartient sans partage. Ils jouissent de lui tant qu'ils peuvent, et prétendent disposer souverainement de son avenir. Que Dieu s'avise de faire valoir ses droits sur leur progéniture adorée, les cœurs se brisent, se lamentent et reprochent au ciel ses duretés. Un enfant veut se donner à Dieu : quel malheur î On dirait que la religion est un minotaure qui va le dévorer. Il a pourtant quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent d'y être heureux. Qu'un mariage se présente et l'emporte à deux ou trois cents lieues, avec quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent d'être malheureux, personne ne se plaint. Cette prise de possession de l'enfance, à l'exclusion des droits de Dieu, est bien vue du monde ; mais, attendez. Le jour vient où l'enfant prétend se posséder luimême. Il se révolte contre les tendresses égoïstes qui l'accaparent; il les trouve ridicules et s'en moque. Cruelle revanche de Dieu, source de
larmes et d'intarissables douleurs dans la famille ! Mais aussi, pourquoi voler le maitre de la vie ?
Ce crime est inconnu dans les familles où le saint amour domine et règle les affections humaine. Convaincus du droit de Dieu, tous, parents et enfants, interrogent sa volonté et attendent ses ordres. Personne ne se met en chemin vers Tavenir sans savoir où Dieu l'appelle. Quoi qu'il décide, tout est accepté, et lors même qu'il décrèteles plus cruelles séparations, aucune volonté ne se révolte contre la sienne. Il se peut que les cœurs soient déchirés, mais ils restent toujours les esclaves du grand et suprême amour qui fait valoir ses droits.
Messieurs, voulez- vous voir la famille chrétienne à l'heure du sacrifice ? — Ecoutez. — Lorsque Jeanne de Chantai, quittant le monde pour le cloître, se jeta aux pieds de son père et lui fit ses adieux, le vénérable vieillard, levant au ciel ses mains tremblantes et ses yeux baignés de pleurs,. sécria : « 0 mon Dieu, il ne m'appartient pas de trouver à redire à ce que votre providence a couché dans son décret éternel ; j'y acquiesce de tout mon cœur, et je consacre de mes propres mains sur Tautel de votre volonté cette fille unique qui
m'est aussi chère qu'ïsaac l'était à votre serviteur Abraham. » Et après avoir béni sa fille, il lui remit pour l'évêquede Genève cette lettre sublime. — « Monseigneur, ce papier devrait être marqué de plus de larmes que de lettres ; puisque ma fille, en laquelle j'avais mis la meilleure partie de ma consolation en ce monde et du repos de ma misérable vieillesse, s'en va et me laisse père sans enfants... Toutefois je me résolve et conforme à ce qui plaît à Dieu. Puisqu'il veut avoir ma fille pour son service en ce monde et la conduire par ce chemin à la gloire éternelle, je veux bien montrer que j'aime mieux son contentement, avec le repos de ma conscience, que mes propres affections. »
N'est-ce pas, Messieurs, que ce vieillard est admirable dans sa douleur ? — Je n'admire pas moins la foi joyeuse du vieux soldat qui, pendant que toute sa famille fondait en larmes à la profession de sa fille, disait en souriant à l'un de ses amis étonné de sa sérénité : — « Comment veux-tu que je pleure, lorsque Dieu fait entrer un de mes enfants dans sa famille et que Jésus-Christ devient mon gendre ? »
Cœurs héroïques, cœurs sublimes, vous êtes le
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plus magnifique et le plus touchant témoignage de la force perfective de la grâce et du règne de Dieu dans la famille chrétienne !
Dieu règne ! — Vous venez de voir, Messieurs, comment, dans le petit monde où la grâce l'a introduit, il exerce sa souveraineté. A ce maître adoré chaque membre de la famille chrétienne se soumet volontairement et de plein gré; mais cette soumission n'est pas un secret qu'on dissimule au fond des cœurs ; elle se traduit par des actes extérieurs et collectifs dont l'ensemble constitue ce que j'appelle la sainte religion du foyer.
Comme je vous le faisais remarquer en commençant cette instruction, il peut y avoir des idées et des sentiments chrétiens, de la religion dans une famille, sans que pourtant il y ait une religion de famille. La foi luit dans les âmes, mais comme en un lieu fermé d'où l'on craint qu'elle ne rayonne. Certaines susceptibilités, timidités ou fausses hontes empêchent qu'on ne parle libre-
ment entre soi des vérités et des mystères auxquels chacun donne en particulier son adhésion. Ce sont choses bonnes pour la vie intérieure, mais qui n'ont pas cours dans la vie extérieure et commune. On se croit obligé d'entourer d'une foule de précautions, pour la rendre moins voyante, l'observation des lois de l'Eglise ; et, quand on veut se mettre en rapport avec Dieu par la prière, on n'est bien que derrière une porte close et dans un petit coin où l'on se sent bien seul. Tout cela vaut mieux que rien, sans doute, mais, comme je vous l'ai dit, on ne voit point en tout cela le règne de Dieu.
Dans la famille chrétienne, au contraire, ce règne est manifestement reconnu par le libre et ostensible exercice d'actes religieux qui constituent un culte collectif. Le foyer n'est pas seulement un lieu discret où s'accomplissent, à l'abri des regards profanes, les actes intimes de la vie domestique, c'est, à certains jours et à certaines heures, un temple où tous les cœurs s'unissent pour rendre à Dieu les devoirs du saint amour. Entre tous les membres d'une famille vraiment chrétienne la foi a son franc parler et sa généreuse expansion. Les parents apprennent aux en-
fants, les grands enfants aux plus petits, les vérités qu'un chrétien doit connaître. Dans la vie commune, les plus intéressantes conversations sont celles où il est question de Dieu, de ses perfections, de ses bienfaits, de ses intérêts et de sa gloire. On est heureux de s'instruire et de s'édifier mutuellement. Les lois de l'Eglise sont des règles de vie auxquelles tout le monde obéit de concert. On s'avertit pour ne point les oublier ; on s'encourage pour les observer fidèlement. Les fêtes chrétiennes sont des jours de repos et de joie qui préparent les âmes au repos et aux joies de la fête éternelle. Toute la famille en est ; on la retrouve unie dans la même foi, le même amour, les mêmes prières, près de l'autel comme au foyer. Les fêtes de l'Eglise, en effet, ne sont pour elle •que l'ampliation, la célébration plus solennelle d'un culte quotidien auquel tous ses membres prêtent leur pieux concours. Tous les jours, à l'heure où s'apaisent les bruits et les agitations de la vie extérieure, à l'heure où Dieu demande à l'homme compte de sa journée avant de bénir son repos, à l'heure où l'oubli du sommeil va séparer les parents des enfants, tous, agenouillés devant un crucifix ou une sainte image, unissent leurs
cœurs dans une même adoration, une même action de grâce, une même supplication et élèvetft ensemble leurs voix vers Dieu. Après de graves invocations, interrompues par le silence et le recueillement d'un examen dans lequel chacun recherche ses fautes, pour bien purifier son cœur et ses lèvres, l'admirable et touchante prière du Sauveur devient comme un concert dans lequel s'exhale, en quelque sorte, toute la vie religieuse de la famille chrétienne. Il n'y a plus devant Dieu que des enfants qui s'écrient : Notre père! Pater noster! Père de ceux qui ont donné la vie, père de ceux qui l'ont reçue; père dont la gloire rayonne sur le front des parents, père dont l'image est gravée dans l'âme des enfants, père dont la vie circule dans toute la famille chrétienne. Maître et Seigneur de tous, mais sous le doux nom et avec la tendre bonté d'un père , pour lequel on oublie un instant la terre et toutes ses misères, et que Ton va chercher dans les cieux : Pater noster qui es in cœlis. À lui d'abord tout honneur, toute louange, toute action de grâce : « Que son nom soit sanctifié. » A lui l'hommage d'un parfait abandon à ses desseins et à son action providentielle : « Que sa volonté soit faite. »
A lui l'humble soumission de toutes les créatures dont il est le roi invisible et immortel : « Que son règne arrive. » Ce règne, il est arrivé, il est établi déjà par la grâce et le saint amour dans la famille chrétienne, mais qu'il s'affermisse davantage par des bienfaits. C'est du roi céleste, du roi paternel qui préside et commande au foyer qu'on attend le pain de chaque jour, le pardon des offenses, la force contre les ennemis du salut, la délivrance de tous les maux de l'âme et du corps. Chacun demande ces biens pour les autres plus que pour soi. et tous, enveloppés du manteau, pénétrés des effluves delà prière commune, sentent s'accroître leur confiance en la providence, s'évanouir les ombres jetées sur leur amour par les inévitables contradictions d'une vie collective, grandir leur courage pour la lutte, et leur patience pour affronter les maux de la vie. Tous se relèvent, se sourient, se pardonnent, s'embrassent et se donnent l'un l'autre à Dieu, qui vient de les entendre et de les bénir.
Je ne sais rien de plus touchant, Messieurs, que cette sainte religion du foyer, et j'ajoute, je ne sais rien de plus puissant, après l'irrésistible clameur d'un peuple assemblé pour recon-
naître solennellement les droits de Dieu et faire violence à son cœur. Notre-Seigneur a garanti par sa parole l'efficacité de la prière : « Demandez, a-t-il dit, et vous recevrez : Petite et accipietis1. » Mais il a promis detre plus efficacement et plus libéralement présent au milieu de ceux que se réunissent pour l'invoquer'2. Tout acte solitaire d'una âme religieuse est une force; cette force s'accroit dans la famille chrétienne, non par une simple addition des actes de chacun, mais par une mystérieuse multiplication d'énergie qui lui vient de la divine complaisance avec laquelle le Christ assiste à la prière commune. Le pater de la famille chrétienne est pour elle une source de bénédictions.
Ces bénédictions, Messieurs, sont visibles dans la race fidèle qui sort des foyers chrétiens. La généreuse et habituelle expansion de la foi l'a préservée des puériles terreurs du respect humain, et le saint amour, chaque jour accru par le pieux concert des actes religieux, la rend prête à servir
Joan., cap. xvi
2. Ubi suât duo vel très congregati in nomine meo sum in medio eorura. (Matth., cap. xvin, 20.)
toutes les nobles et justes causes. C'est là que l'Eglise va chercher ses plus intrépides défenseurs ; de là que le pays reçoit ses plus utiles et plus dévoués citoyens.
Même dans l'âme des misérables qui ont trompé les espérances de la famille chrétienne, la religion du foyer garde une mystérieuse puissance par laquelle ils seront un jour heureusement vaincus. Dans tous les sanctuaires domestiques où ils ont laissé une place vide, ceux qui les ont aimés ne se réunissent plus sans penser au cher infidèle. L'amour, les désirs, les prières s'élancent de tous les cœurs comme des flèches ardentes et volent à sa poursuite. Et voilà que, tout à coup, il se sent arrêté par une main invisible dans les égarements de sa vie prodigue. Des ombres éplorées lui apparaissent à travers la nuit sombre où il s'est plongé ; il croit entendre les voix de son père, de .sa mère, de ses frères, de ses sœurs murmurer près de son cœur troublé : Pater noster. Son enfance, son innocence, ses émotions et ses joies de famille lui reviennent à la mémoire. Il pleure, il prie, il est vaincu. Le souvenir de la religion du foyer a triomphé.
J'ai fini, Messieurs, et je me demande si vous
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n'allez pas me reprocher de m'être tenu trop loin des réalités de la vie contemporaine pour vous parler de la sainteté et des devoirs du mariage chrétien. Tous ces perfectionnements de l'amour, me direz-vous, s'ils sont vrais en théorie ne le sont guère en pratique. L'amour pur et fidèle dans l'union conjugale, l'amour patient et dévoué dans la vie commune, l'amour des parents toujours éclairé et dirigé par la grâce dans le gouvernement domestique, le saint amour établissant le règne de Dieu dans la famille et faisant resplendir la religion du foyer, autant de choses parfaites qui n'appartiennent qu'au mariage idéal.
Je le sais, Messieurs, et je ne me défends pas d'avoir voulu vous élever jusqu'à cette hauteur. J'aurais pu, aussi bien que d'autres, vous peindre les laideurs et les difformités et vous reprocher amèrement les désordres de l'union conjugale ; mais j'ai pensé qu'il valait mieux vous montrer que je vous estimais et que je ne désespérais pas de vous amener à la perfection. Ce ne sont pas des caricatures et des charges, ni même des tableaux d'un réalisme vulgaire qu'on met sous les yeux des artistes sérieux dont on veut stimuler le talent, mais des chefs-d'œuvre où l'idéal vit et
palpite. Au lieu de vous faire dire, devant des peintures plus ou moins bien réussies des fautes qui déshonorent le mariage : — Je vaux mieux que cela, — j'ai préféré mettre sous vos yeux le modèle qu'il faut imiter. Et maintenant, « regardez et faites selon l'exemplaire sacré que je vous ai montré : Inspice et fac secundum exemplar quod tibi monstratum est1. » Vous n'arriverez peut-être pas à le copier fidèlement, mais, si j'ai pu obtenir que vous corrigiez dans vos unions et dans vos familles ce qui jure violemment contre le type chrétien, si j'ai pu vous décider à profiter de la grâce, dont vous avez été les ministres et que vous avez reçue en vous mariant, vous serez bientôt convaincus de la vérité de cette parole du saint Concile de Trente : ce La grâce perfectionne l'amour : Gratia perflcit amorem naturalem. »
VENDREDI SAINT CINQUIÈME INSTRUCTION
Sacramentum hoc magnum est : ego autem aico in Cbristo et in Ecclesia.
(Ephes., cap. v, 32.)
Monseigneur,' Messieurs.
Le mystère de douleur et de mort, qui attriste aujourd'hui les cérémonies de l'Église et nos cœurs chrétiens, n'est point étranger aux vérités que nous avons méditées ensemble, pendant le cours de notre station et de notre retraite. La sanglante tragédie du Calvaire est un mariage dont nous sommes tous issus.
Vous vous rappelez, sans doute, que saint Paul, rapprochant le mariage chrétien de son type divin , nous a dit : « Ce sacrement est grand, grand d'à-
bord dans le Christ et dans son Église : Sacramentum hoc magnum est, ego autem dlco in Chrlstoet inEcclesia.t> A l'époque oùl'Apotre parlait ainsi, l'union du Christ et de l'Église était déjà, depuis plusieurs années, contractée et consommée . Les premières générations chrétiennes en pou vaient admirer l'opulente fécondité. Pour nous, cette fécondité est plus admirable encore. Le nombre immense des enfants qu'elle a produit est une des beautés caractéristiques de l'épouse du Sauveur, car, chose prodigieuse qu'on ne rencontre point dans les familles humaines, ces enfants s'incorporent à leur mère et deviennent l'épouse ellemême que le Christ a aimée et pour laquelle il s'est livré.
Mais où le Christ Ta-t-il prise cette épouse ? Près de quel autel a-t-il échangé avec elle ses serments ? Sur quel lit nuptial l'a-t-il fécondée ? — Messieurs, regardez la croix ! — Chaque année elle a pris à nos yeux un nouvel aspect. Nous l'avons saluée, successivement, comme un refuge sacré près duquel la France repentante pleurait ses fautes et chantait son Miserere* ; comme une
1. Cf. Retraite 1872 : Le Miserere de la Fronce aupied de la croix.
massue dont le bras tout-puissant de Dieu s'est servi pour renverser et écraser les idoles chères à nos passions ■ ; comme un livre divin dans lequel nous apprenions à connaître la grandeur et la misère de l'homme2 ; comme un trône d'où le roi des martyrs nous invitait à compatir à ses douleurs3; et d'où l'humanité du Sauveur, psaltérion vivant, faisait entendre ses derniers chants J; comme une chaire, à la fois lugubre et glorieuse, près de laquelle nous avons compris le grand et profond mystère de la souffrance chrétienne5; comme un autel universel dont le sacrifice devait se renouveler, jusqu'à la fin des siècles, dans les temples de la loi nouvelle r- ; comme l'instrument de la justice divine infligeant au péché le châtiment qu'il mérite7; et enfin comme l'étendard de toutes les œuvres de l'amour chrétien8. Au-
Cf. Retraite 1885 : Jésus victime du péché
s. Cf. Retraite 1886 : La Croi x, étendard des œuvres catholiques.
jourd'hui, la croix est le théâtre des engagements sacrés qui unissent le Christ à son Église, le lit nuptial où l'humanité chrétienne est enfantée. ~ O croix, parle-nous des noces sanglantes de mon Sauveur ! Nous voulons savoir comment elles ont été préparées, comment elles ont été célébrées, comment elles ont été bénies de Dieu.
L'amour est, de toutes les causes qui préparent et déterminent l'union conjugale, la plus naturelle, la plus universelle, la plus honnête et la plus puissante. On le rencontre, dit saint Thomas, jusque dans les êtres inférieurs sous la forme d'une inclination fatale, d'un instinct, d'un appétit1. Dans le cceur de l'homme, c'est une noble passion que la raison éclaire et dirige, et qui se fixe par un acte libre, par un acte de préférence et de
1. Est hoc commune omni nature, ut habeat aliquam inclinationem, qua? est appetitus naturalis vel amor. {Summ. Theol. I. P., qurest. 60, a. 1.)
choix, à l'objet qui la réveille de son assoupissement et la fait tressaillir. Que tout soit absolument désintéressé dans cet acte ; que l'amour humain n'ait pas d'autre but que de mettre en pratique cette belle définition : « Aimer est vouloir du bien à celui qu'on aime : Amare est velle bonum alicujus, » c'est impossible, Messieurs, dès qu'il s'agit d'une nature imparfaite comme la nôtre. Quand l'homme cherche et se prépare une union, il ne s'oublie pas lui-même. Des motifs d'ordre inférieur rabaissent et déflorent quelquefois son amour. S'il n'y mêle pas toujours de grossières considérations d'intérêts où d'appétit charnel, il veut au moins satisfaire au besoin de fixer sa vie, et s'assurer le bénéfice et les douceurs d'une société intime qui double, en quelque sorte, son être, fondu avec un autre être dans les mêmes pensées, les mêmes sentiments, les mêmes goûts, les mêmes désirs, la même destinée.
Rien de pareil, Messieurs, dans le merveilleux amour qui prépare et détermine les noces du Christ et de son Église. « Le Christ, dit l'Apôtre, a aimé celle qu'il voulait épouser : Christus dilexit Ecclesiam. » Dans sa dilection tout est désintéressement et pure bienveillance. Verbe de
Dieu, il goûte éternellement dans le sein de son Père une béatitude qui rassasie son infinité. Il ne peut pas ne pas être ce qu'il est, et ne pas jouir du bonheur dont il jouit. Il reçoit infiniment et il donne infiniment. Son union avec le Dieu qui l'engendre et l'Esprit-Saint qu'il produit avec son Père est de toutes les sociétés la plus intime et la plus ineffablement heureuse qui se puisse concevoir. C'est bien le cas de dire avec le Psalmiste : « 0 Dieu, tu n'as pas besoin de mes biens : Bonorum meovum non eges1. » Que viendraistu chercher sur notre misérable terre ? Il n'y a là que le bien que tu y as mis toi-même, qu'une goutte, une toute petite goutte du bien dont tu es l'immense et intarissable source. Quelle beauté pourrait te séduire en ce bas monde, toi qui est la beauté même, perpétuellement ravie par les charmes infinis des personnes divines dont tu es à la fois l'image substantielle et le principe ? Aimenous du paternel amour que le créateur doit à sa créature, et réserve ton amour d'union pour les divins consorts de ta perfection et de ta gloire. Et pourtant, Messieurs, le Christ a aimé son
\. Psalm. XV.
Église : Christus dilexit Ecclesiam. Si je n'avais peur de faire injure à son intelligence infinie, je dirais qu'il a rêvé éternellement de l'épouse qu'il voulait, par pure bonté, associer à sa personne adorable et à sa divine fécondité. Avant que le monde, où elle devait éclore, fût sorti des ombres du néant, il la voyait et il l'aimait. Il pourra lui dire un jour : « In perpétua charitate dilexi te, icleo attraxi te miserans[ : Je t'ai aimée d'un amour éternel et t'ai attirée miséricordieusement vers moi. »
Le monde commence et avec lui les préparalions divines. Dans le plan de Dieu, tout est ordonné à la gloire du Christ et de son Église. Le paradis de délices est une lointaine image du ciel, où l'épouse doit être béatifiée pendant les siècles des siècles par les embrassements de son époux. L'indissoluble union du premier homme et de la première femme, en une seule chair, figure leur union. Avec quel soin le Verbe préparateur recueille les éléments vivants dont il fera, le jour de ses noces, ce beau corps mystique dont il veut être la tête : « corps indestructible, compact, connexe par fu-
Jerem., cap. xxxi
nion des services et l'opération de chaque membre, plein d'amoureuses ambitions, et tous les jours augmenté par l'accession et l'incorporation des fruits de sa propre fécondité1. » Ce beau corps, c'est l'Église. Il est en germe dans les familles bénies de Seth, de Xoé, d'Abraham et des patriarches. Retiré du milieu corrompu de la gentilité, ce germe devient un peuple que des fortunes diverses amènent, à travers les siècles, jusqu'à cette solennelle époque que l'Apôtre appelle la plénitude des temps. Les temps sont pleins d'erreurs, de crimes, de désirs, de promesses, de figures, d'oracles, de prodiges et de catastrophes. Tout cela aboutit à l'universelle domination d'un peuple qui cédera à l'Eglise son pouvoir transformé, et, en même temps, à la concentration de tous les éléments si longuement préparés dans une merveille de pureté et de grâce, une vierge dont le grand cœur, résumant en ses désirs tous les désirs des vrais Israélites, appelle l'Epoux divin.
1 Christus, ex quo totum corpus compactum et connexum, per omnem juncturam subministrationis, secundum operationem in mensurara uniuscujusque membri, augmentum corporis facit in œdificationem sui in charitate. iEphes.,cap. iv, v, 16.)
Le voici ! Il vient : Ecce sponsus venit. Le Verbe descend dans le paradis vivant qu'il a sanctifié. C'est là qu'il célèbre ses fiançailles par l'ineffable union de sa nature divine avec la nôtre. Il n'est plus seulement le Verbe resplendissant dont la gloire eût effrayé toute créature invitée par lui à contracter l'alliance intime qu'il médite, il est le Christ. Rapproché de son humble et craintive fiancée, en prenant à ses yeux un air de famille, il rend public rengagement secret qu'il a pris de l'épouser, et va la préparer à ses mystérieuses noces.
L'Église n'est d'abord qu'un couple virginal qui adore, au fond d'une grotte sombre, le divin fiancé couché sur la paille d'une crèche. Ce couple «st comme le germe sublime que les préparations de la loi ancienne ont si longuement élaboré. Autour de lui viennent bientôt se grouper des âmes simples et naïves, des savants et des rois, des vieillards pieux, appelés par les anges, les astres et l'esprit de Dieu à la fête des fiançailles. Fête à la fois triste et charmante, suivie de trente années <le silence et de recueillement.
Mais, enfin, les noces approchent et le Christ sort de l'ombre de Nazareth. A son entrée dans
la \ic publique, il est salué par un prophète qui marie en sa personne les temps anciens et les temps nouveaux; et qu'il appelle lui-même le plus grand des enfants des hommes. Jean- Baptiste révèle au monde son origine divine et le but de sa mission. Le Christ existait avant lui : il est l'agneau de Dieu qui doit effacer les péchés du monde; mais aussi, il est « l'époux qui vient prendre ici-bas son épouse : Qui habet sponsam ipse sponsas est. » Sa présence et sa douce voix font tressaillir les cœurs amis qui l'attendent, et les remplissent de joie : « Hoc ergo gaudium mewni impAetumëst : Ma joie est complète, » s'écrie le précurseur [,
Cette joie des noces divines qui se préparent, le Christ lui-même la répand dans tous les coeurs de ceux qu'il instruit par ses discours et ses paraboles. — « Il est le Fils du roi des rois ; c'est à ses noces que le Père céleste convie le genre humain, — c'est la robe nuptiale qu'il faut revêtir pour approcher de lui et s'asseoir à son festin ; —
l. Qui habet sponsam sponsus est: amicus autem sponsi, qui stat. et audit eum, gaudio gaudet propter vocem sponsi. Hoc ergo gaudium meum impletum est. (Joan., cap. ni, 29.
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on ne doit ni s'attrister ni pleurer tant qu'il est là ; ce sera bien assez tôt quand il sera parti '-. »
Il est l'époux, et son humble fiancée grandit auprès de lui. Il lui prodigue sa parole et ses bienfaits. Les pauvres qu'il évangélise, les malades et les infirmes qu'il guérit, les démoniaques qu'il délivre, les morts qu'il ressuscite, les pécheurs qu'il convertit, les apôtres et les disciples à qui il confie sa mission, c'est son Église. Bien petite chose, en regard de l'humanité où la force a créé d'immenses empires, où la sagesse humaine a fondé d'illustres écoles, où la superstition et le fanatisme rivent les âmes à de fausses religions. Le Christ voit cela; mais qu'importe : c'est son Église. Il la rassure contre sa bassesse et son infirmité par ces tendres paroles : « Xolite timere, pusiilus grex, quia complacuit Patrivestro dare vobis regnum*. Ne crains pas, petit troupeau, car il a plu à ton Père qui est le mien de te donner l'empire du monde en t'associant à ma vie. » C'est son Église : En trois années, il lui a enseigné les
1. Numquid possunt fîlii sponsi lugere quandiu cura illis est sponsus? Venient autem dies cum auferetur ab eis sponsus et tune jejunabunt. (Matth., cap. ix, iû.j
Luc, cap. xii
secrets divins qui doivent la mettre en communion avec son Esprit ; il lui a appris à aimer divinement, il lui a donné sa règle de vie, il l'a instruite des devoirs de sa maternité spirituelle, il lui a révélé le mystère de ses destinées. La voilà prête à lui tendre la main, il est temps de l'épouser.
N'est-ce pas ce que le Christ demande à son Père par cette dernière et touchante prière dans laquelle il épanche son cœur? — « Père saint, dit-il, l'heure est venue ; glorifiez votre Fils afin que votre Fils vous glorifie... Ceux que vous m'avez donnés je les ai gardés... et maintenant je voudrais que leur joie fut complète... Ce n'est pas pour eux seulement que je vous adresse ma prière, mais pour tous ceux qui croiront en moi sur leur parole... La gloire que vous m'avez donnée je veux la leur donner, afin qu'ils me soient unis comme je vous suis uni; qu'ils soient un seul avec moi comme je suis un seul avec vous... Je serai en eux et vous serez en moi, et tous seront consommés dans l'unité... Père, il est temps; je veux qu'ils soient avec moi là où je suis ; je veux qu'ils voient la gloire que vous m'avez donnée, je veux que l'amour dont vous m'avez aimé soit en eux,
je veux être à eux, je veux être en eux1. » 0 Père de mon Sauveur, pouvez-vous résister à cette prière ? — Non, Messieurs, le Père ne résiste pas. Il veut bien consentir à l'union demandée par son Fils ; mais vous allez voir à quel prix. — Venit hora ; l'heure est venue ; nous allons assister aux noces sanglantes du Christ et de son Église.
C'était la coutume dans l'antique Orient que Fhomme achetât par des présents la femme qu'il désirait épouser ; voulant ainsi se l'approprier davantage, et croyant pouvoir la mieux aimer, s'il la voyait ornée de ses dons. Le vieil Eliézer, au nom de ses maîtres Abraham et Isaac, offrit à Rébecca et à sa famille des anneaux, des bracelets, des vases d'or et d'argent, des vêtements et autreschoses précieuses, pour obtenir la main de la jeune vierge qu'il était venu chercher loin du pays de Chanaan. Et quand il l'amena à ses maitres, Isaac,
1 Joan., cap. xvn, 1-26.
la voyant parée des joyaux qu'il lui avait envoyés, l'aima d'un tendre amour, qui tempéra dans son cœur la cruelle souffrance que lui avait causée la mort de sa mère l. Jacob, appauvri par l'exil, paya de ses labeurs et de ses services la belle Rachel, fille de son oncle Laban. Les quatorze ans de sa peine lui semblèrent des jours à cause de la grandeur de son amour : « Et videbantur illi pauci dles prse amoris magnitudine* . »
Le Christ, fils d'Abraham, d'isaac et de Jacob, selon la chair, voulut se conformer à la coutume de ses pères. Et, parce qu'il était pauvre des biens de ce monde, parce qu'il n'avait que son humanité sainte à offrir pour témoigner son amour, il Ta donnée, il s'est livré lui-même : « Christus dilexit Ecclesiam et tradidit seipsum pro ea. » Il s'est livré, non seulement pour avoir son Eglise, pour la posséder comme l'époux possède son épouse, mais pour la rendre cligne du grand honneur d'être unie à un Dieu; « pour la sanctifier : ut illam sanctificaret ; pour se donner une épouse glo-
1 . In tantum dilexit eam. ut dolorem, qui ex morte matris ejus acciderat, temperaret. (Gen.. cap. xxiv, 1-67.)
Gen., cap. xxix
rieuse : ut exhiberet ipse sibl gloriosam Ecole? siam ; une épouse sans tache, ni rides, ni rien de ce qui dépare celle qu'on aime : non habentem maculam, aut rugam, aut allquid hujusmodi ; une épouse sainte et immaculée : sed utsit sancta et immaculata,1. »
Et quand donc, Messieurs, s'est faite cette amoureuse tradition du Christ pour son Église ? — A l'instant même où il est entré dans le monde par le mystère de son incarnation. Alors il dit à son Père : — « Me voici, je viens, faites de moi tout ce que vous voudrez : Ecce venio, ut faciam, Deus, voluntatem tuam-. » Dès sa plus tendre jeunesse, il est tout entier au service de son Père. Les années qu'il passe dans le silence et le recueillement ne sont pas consacrées à des contemplations égoïstes uniquement propres à réjouir sa sainte âme. Il médite, dans la solitude de Nazareth, la grande œuvre qu'il doit accomplir pour son Père. Quand l'heure est venue de s'y dévouer publiquement, il prêche la doctrine de son Père,
Ephes., cap. v
2. Ideo (Christus) ingrediens mundurûdicit,ete. (Kefcr,, cao. x, 5.)
il fait les œuvres de son Père, il travaille à établir le royaume de son Père; en toutes choses, enfin, il accomplit la volonté de son Père. « C'est son pain quotidien » comme il le dit lui-même : « Meus cibus est ut faciam voluntatem ejus qui misit 771e1. » Aucun maître n'a jamais eu de serviteur plus zélé, plus livré, plus abandonné : « Tradidit semetipsum. »
0 Dieu juste! Quand ce serviteur, qui est votre Fils, vous demande pour prix de ses services l'épouse qu'il aime et qu'il s'est préparée, n'est-il pas temps de la lui donner? Il me semble que vous allez répondre tout de suite à la prière qu'il vous adresse par un miracle semblable à celui du Thabor'2. « Père, dit-il, glorifiez votre Fils : Clarifica Filium tuum. » Eh bien, oui, glorifiez-le. Donnez-lui ses vêtements de noces, à ce divin fiancé : une robe plus blanche que la neige, une ceinture de lumière, une couronne d'astres brillants; transfigurez sa face adorable et qu'elle devienne plus resplendissante que le soleil. Enveloppez d'une nuée lumineuse, comme d'un manteau
Matth., cap. xvii
de gloire, l'humble assemblée, la toute petite Église qui l'entoure. Conviez à cette fête, non seulement Moïse et Elie, mais tous les chœurs angéliquesT toutes les âmes des justes qui se sont endormis dans l'espoir de ce divin hyménée. Descendez vous-même, plus beau que sur le Sinaï, plus beau que sur le trône où siégeait l'Ancien des jours entrevu par les prophètes. Approchez-vous et dites : « Hic est Films meus dilectus in quo mihi bene complacui1 : Voici mon Filsbien-aimé en qui j'ai mis toutes mes complaisances. — Église qu'il aime, Église qu'il veut sanctifier, je te le donne, je te donne à lui, échangez vos serments d'amour et de fidélité, et soyez unis pour les siècles des siècles. »
Mais non, Messieurs ; ce n'est pas ainsi que doivent se célébrer les noces du Christ. Il ne s'est point encore assez livré au gré de son Père. S'il veut acheter son épouse, qu'il la paie de son sang et de sa mort; — ainsi l'a décrété la justice de Dieu. Le péché, outrage fait aune majesté infinie, ne peut être expié que par le sacrifice d'une vie divine. Et c'est seulement à l'heure de ce sacrifice
i. Matth., cap. xvn, 5,
que l'Église sanctifiée deviendra digne de s'unir à Thomme-Dieu, et recevra dans son sein l'inépuisable et féconde vertu qui doit la rendre la plus glorieuse des épouses et des mères. Non, mon Sauveur, non, ce n'est pas dans la gloire du Thabor que doit se contracter votre union avec une pauvre pécheresse. Vos noces seront des noces sanglantes, et vous y apparaîtrez avec la touchante beauté de la victime. Préparez-vous à cette lugubre et miséricordeuse fête « venit hora : l'heure est venue. »
C'est L'heure des puissances de ténèbres1 ; elles sont chargées par la justice divine de procéder à la toilette du fiancé. Voyez-vous cet homme prosterné à terre au fond d'une grotte sombre, inondé d'une sueur de sang, et demandant grâce pour sa vie agonisante ? Voyez-vous ce captif dont les mains sont enchaînées, et que la cohorte tumultueuse des soldats de la synagogue entraîne du jardin de Gethsémani au palais du grand-prêtre ? Voyez-vous cet accusé qu'on accable de faux témoiguages, que l'on outrage et que l'on maltraite.
Haec est hora vestra et potestas tenebrarum, (Lus
cap. xxn, 53.)
avant que la sentence soit prononcée ? Voyez-vous ce condamné qu'on déchire à coups de verges, qu'on livre aux insultes des soldats, ce roi ridicule affublé d'un vieux morceau de pourpre, couronné d'un diadème d'épines qui lui percent la tête, portant en main un sceptre dérisoire, un morceau de roseau, trainé comme une bête curieuse à la cour d'un roi sceptique qui le prend pour un fou, incapable de vaincre par la dignité de son maintien et la sagesse de ses réponses la lâcheté d'un préteur sans conscience, honni par le peuple qui lui préfère un scélérat, et qui hurle à pleine voix dans la cour du prétoire : Enlevez-le, crucifiez-le : Toile ! Toile ! Crucifîge! Voilà l'homme : Ecce homo ! C'est bien lui, le Fils de Dieu, le Christ livré aux saintes colères de son Père par amour pour l'Église, sa fiancée : Tradidit semetipsum pro ea.
Aux noces ! aux noces ! Prenez votre croix, ô mon Sauveur, portez-la sur vos épaules ensanglantées par la flagellation, traversez, en trébuchant sous les coups des soldats, la ville ingrate qui vous a préféré Barrabas, gravissez la colline du Calvaire. — C'est fait. Vous êtes arrivé. Le sommet du Golgotha, voilà le temple de votre hyménée ;
la croix est l'autel d'où vous allez prononcer vos serments. Vos vêtements sont de trop pour un époux de douleurs et de sang, qu'on vous les arrache ; couchez-vous sur votre gibet ; tendez vos pieds et vos mains pour qu'on les cloue... Et maintenant, soldats, enlevez la croix.
La croix se dresse chargée de la victime et semble dire au monde : Eccc sponsus. voilà l'époux ! Dans quel état, grand Dieu ! Les épines qui ceignent son front, c'est sa couronne; les clous qui percent ses membres, ce sont ses bijoux; le sang qui ruisselle sur son corps dépouillé, c'est sa robe nuptiale. Tout est prêt. Mais où donc est l'épouse ? Elle a peur, elle se cache. Pourtant, elle est représentée, près de l'autel et dans' le temple, par un apôtre-prêtre qui vient apprendre à offrir à Dieu le sacrifice que demande son infinie majesté et sa rigoureuse justice, par une vierge-mère qui consent héroïquement à l'immolation de son Fils, par une pécheresse désolée qui pleure ses fautes près de la victime du péché. C'est assez. Le sacerdoce, l'innocence, la pénitence, n'est-ce pas l'Eglise tout entière? Jean, Marie et Madeleine peuvent contracter au nom de toutes les générations présentes et futures. « Venit hora ! L'heure
est venue! » Elle est à son dernier et solennel moment. Regardez, Messieurs, et écoutez.
Du haut de la croix, le Christ abaisse son regard sur l'humble et timide épouse qui lève vers lui ses yeux pleins de larmes, et de sa bouche desséchée par la fièvre d'amour s'échappe un grand cri : « Sitio /j'ai soif ! » Retirez-vous, bourreaux, remportez votre breuvage amer ; ce n'est pas à vous que le Sauveur s'adresse, c'est à son épouse. « J'ai soif, ma bien-aimée, j'ai soif de toutes les misères qui te déshonorent et dont tu souffres depuis que le péché a envahi la race humaine. Je les ai toutes prises en moi et je les crucifie avec moi pour t'en délivrer. J'ai soif des âmes, j'en veux des multitudes immenses pour peupler mon ciel, et je désire que tu sois leur mère. J'ai soif de ton amour, je le veux tout entier et pour jamais. Donne-le moi, je t'en prie, en échange de celui que je t'ai voué de toute éternité. J'ai soif de m' unir à toi, je te prends pour mon épouse ; veux-tu de moi pour ton époux. » — Et l'Église en pleurs, du fond de son cœur navré, répond un. ouï tremblant que personne n'entend mais qui fait tressaillir l'époux agonisant. D'une voix retentissante il s'écrie : « Consummatum est : Tout est consommé. »
Et voici que le sang ruisselle du front, des yeux, •des pieds, des mains du Sauveur, de chaque plaie faite à son corps par la flagellation. Tout à l'heure, il va jaillir comme un torrent de son cœur entr'ouvert. C'est la rosée miséricordieuse, c'est le fleuve expiatoire d'où l'Eglise sort sanctifiée ; c'est la divine semence qui doit passer de son sein dans les sacrements et engendrer une nouvelle humanité. L'Eglise est épousée et fécondée. Tout est consommé : Consummatum est. Le Christ, au comble de ses souffrances et de ses vœux, remet son àme aux mains de son Père et pousse un grand cri : — Un cri douloureux et triomphant qui ébranle le monde entier. Le soleil se voile la face, la terre tremble, les rochers se fendent, les tombeaux s'entr'ouvrent, le voile du temple se déchire ; mais au milieu de ce deuil universel, les chœurs invisibles des anges, groupés autour de la croix, chantent l'épithalame que répétera après eux L'Apôtre : « Christus dilexit Ecclesiam et tradidit seipsum pro ea. »
Le Christ s'est livré, l'époux est mort : Est-ce donc ainsi, mon Dieu, que vous bénissez les noces de votre Fils ? — Pas de reproches au ciel, je vous en prie, Messieurs. L'époux ne s'est endormi qu'un instant dans la mort; vous allez voir bientôt les merveilleuses bénédictions que Dieu répand sur son union. f
Sorti glorieux du tombeau, le Christ vient consoler son épouse, la réjouir par ses apparitions et compléter les confidences célestes commencées avec elle lorsqu'elle n'était encore que sa fiancée. Son ingénieux et tendre amour saura concilier la promesse qu'il lui a faite, de rester auprès d'elle jusqu'à la fin des siècles, avec l'obéissance qu'il doit à son Père dont la voix le rappelle aux cieux. Il quitte la terre et se dérobe, par son ascension glorieuse, à nos yeux de chair, mais il reste. Il reste par les inoubliables souvenirs de sa vie mortelle ; il reste par sa doctrine; il reste par l'inépuisable vertu de ses mérites; il reste par le perpétuel re-
nouvellement de son sacrifice sur les autels: il reste par sa présence de jour et de nuit dans les tabernacles ; il reste par la constante action de son amour sur L'épouse bien- aimée avec laquelle il s'est engagé dans la douleur et le sang. Le premier gage, le gage suprême de cet amour, c'est l'amour même, i'Esprit-Saint, que l'Église reçoit dans le Cénacle et que l'époux lui envoie « pour qu'il demeure éternellement avec elle : ut ras.' nent in œternum.
Et voyez, Messieurs, comme les adorables desseins, qui ont déterminé les noces sanglantes du Christ, s'accomplissent en son Église et se développent en sa vie près de vingt fois séculaire. Il voulait une Église glorieuse : gloriosam Ecclesiam. Elle l'est plus que toutes les sociétés humaines qui se sont succédé depuis l'origine des temps, chaque jour la voit grandir. Elle envahit le monde et peuple le ciel, partout couronnée de ses grandes œuvres et de ses héroïques vertus. Il voulait une Église sans rides : ?io?i hobentem ru~ gain. Il n'y en a pas une sur son royal visage. Le temps, qui use et déforme tout ce qui vit, n'a altéré ni 1 éclat, ni la pureté des traits de la vérité et de la justice, qui sont sa divine beauté. Elle est toujours
jeune et pleine de vitalité, et si l'on remarque quelque changement dans sa physionomie, c'est l'épanouissement progressif du vrai et du juste. Le Christ voulait une Église sainte ; elle l'est, autant que le permet une nature fragile dont les infirmités ne seront guéries que clans l'éternelle et inaltérable vie des cieux. Qu'importe que la boue de nos misères et de nos péchés salisse son vêtement ! Dieu ne permet pas que la corruption envahisse son corps, moins encore qu'elle pénètre jusqu'à son âme sainte. Il retranche, quand il faut, les membres qui la déshonorent et compromettent son existence, et il les remplace par d'autres plus sains et plus vivants ; et, dans le sanctuaire intime où vit son âme, où elle reçoit les confidences de son époux, elle est toujours sainte et immaculée : Ut sit sancta et immaculata. La gloire, la perpétuelle jeunesse, la sainteté, voilà les fruits des noces sanglantes du Sauveur et les témoignages de son amour. Et de la part de son épouse bienaimée, quel amour pur, fidèle, patient, dévoué, toujours éclairé et dirigé par la grâce ! Quel saint amour! L'Église, si tendrement chérie par celui qui l'a épousée dans la douleur et dans le sang, n'a pas cessé, depuis bientôt dix-neuf cents ans, de
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lui prodiguer les témoignages de son humble et amoureuse soumission. Elle a répandu dans l'univers entier la gloire de son nom ; elle a veillé avec un soin jaloux à l'intégrité de sa doctrine: elle a travaillé, avec une infatigable ardeur, à l'accroissement de son culte et à l'imitation de ses perfection- ; elle l'a consolé, par ses hommages et par ses vertus, de l'impiété et de la corruption du monde; elle lui a donné des lésions d'enfants qui peuplent le ciel et que l'humanité chrétienne honore sur les autels; elle a supporté, avec une admirable patience, les mystérieux abandons qui semblaient la livrer aux fureurs de l'enfer; elle lui a rendu, sous le glaive des persécuteurs et sous les verges de la pénitence, souffrance pour souffrance, sang pour sang ; et. au milieu des tribulations qu'elle traverse aujourd'hui, on l'entend répéter son cri des premiers jours : « Quis me separablt a charitate Christi ? Qui pourra me ravir à l'amour du Christ"? » Ah! il y a des hommes que le mariage du Christ et de l'Église importune et irrite, et qui voudraient rompre, par ruse ou par violence, la •chaîne d'amour et de fidélité qui unit l'humanité régénérée à son Dieu Sauveur. Vaines colères et vains efforts ! Le Christ a juré « qu'on ne pour-
rait pas séparer ce que Dieu a uni : Quod Deus conjunxit, homo non separet1. »
Sacramentum hoc magnum est : Ce mystère est grand, Messieurs. Adorons-le avec des sentiments de profonde reconnaissance, car nous sommes les heureux enfants des noces sanglantes du Christ et de son Église. Prenons part à la gloire de l'épouse, car en nous engendrant elle a f lit de nous les membres de son corps, et nous appartenons par la vie de la grâce à sa très pure et très sainte âme. — Ce mystère est grand ! Prenezle pour votre exemplaire, vous qui avez enchaîné par le mariage votre vie à une autre vie. Maris, aimez vos femmes comme le Christ aime son Église ; femmes soyez soumises à vos maris comme l'Eglise est soumise au Christ, son Seigneur. Et vous, maître adoré, époux fidèle et généreux, bénissez les unions terrestres de vos enfants, perfectionnez et sanctifiez leur amour, créez entre eux et vous une sublime harmonie, afin qu'on puisse dire du mariage des chrétiens comme du vôtre : « Ce sacrement est grand : Sacramentum hoc magnum est. »
SAINT JOUR DE PAQUES ALLOCUTION
Et rege eos et extolle illos usque iu acternam.
Messieurs
C'est à Jésus-Christ, présent dans vos âmes, que s'adressent, en ce moment, ces paroles de votre action de grâce. — « Régnez sur vos enfants, ô roi de gloire, conduisez-les sur les chemins de cette vie mortelle et faites-les monter jusqu'aux sommets de l'éternelle perfection : Et rege eos et extolle illos usque in seternum. »
Cette prière convient à toutes les âmes chrétiennes. Je désire qu'elle soit aujourd'hui la prière des familles, et la protestation de vos cœurs fidèles,
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contre les entreprises diaboliques qui tendent à déconsidérer et à avilir le mariage chrétien. Qui le protégera, qui lui conservera sa dignité et son honneur, sinon le Dieu très saint qui l'a institué et restauré ?
Vous l'avez vu à l'œuvre. Messieurs, et vous avez pu suivre, dans l'union conjugale, les effets de sa grâce. En affermissant le lien qui enchaîne deux vies l'une à l'autre, il imprime à leur union un caractère sacré, il élève le couple humain audessus de tous les êtres auxquels il a communiqué son énergie créatrice, il lui impose des devoirs qui l'ennoblissent, il donne aux familles issues de ce couple, et aux sociétés formées par ces familles, la touche du progrès et le cachet de la perfection.
En pénétrant l'amour de sa bienfaisante vertu, il le dégage des sens, le purifie de ses imperfections natives, et le grandit à la hauteur de la loi austère qui le fixe pour toujours à l'obje de son choix.
Croyez-le bien, Messieurs, le bonheur serait, dans toutes les unions et dans toutes les familles. l'inséparable compagnon de la dignité et de l'honneur, si rien n'v contrariait les desseins de Dieu.
ALLGI'.UTIOX
Mais comment espérer le constant et pacifique
accomplissement de ses desseins dans une nature aussi profondément troublée que la nôtre par le péché, aussi violemment tentée et agitée par des influences maudites dont nos faiblesses et nos misères intérieures deviennent si facilement les complices?
Dieu a tracé aux époux chrétiens et à leur famille la voie qu'ils doivent suivre ; Dieu leur montre les hauteurs sacrées vers lesquelles ils doivent tendre; mais une force ennemie de Dieu s'applique à les faire dévier et descendre. Vous la sentez dans vos penchants, Messieurs; vous la rencontrez dans votre vie domestique et sociale, dans vos relations quotidiennes, et jusque dans les pouvoirs qui, s'ils comprenaient leur mission, devraient couvrir d'une sage et ferme protection la vénérable institution. du mariage et les droits de la famille chrétienne.
Je n'ai pu vous parler de ces choses saintes r sans vous mettre en présence d'une vaste conspiration dont le but est d'avilir et de détruire, s'il est possible, ce que Dieu a fait pour se préparer des élus dans la noble race dont il a béni et sanctifié la génération. Les appétits de la chair, les illusions de l'amour, l'égoïsme, la légèreté, l'inconstance
de notre nature entrent en première ligne dans ■cette conspiration. Ils y sont aidés, encouragés, surexcités, par la criminelle indulgence de l'opinion, par les cyniques libertés de la littérature et des arts, par l'immoralité des divertissements dont le monde use et abuse, par la scandaleuse corruption de ses mœurs. Et, comme si ce n'était pas assez du concours de toutes ces forces démoralisatrices, la loi humaine, elle-même, lève contre la loi divine, dont elle devrait être l'humble auxiliaire, l'étendard de la rébellion.
Elle prétend briser les liens que la grâce affermit ; elle promet aux passions des licences qui ouvrent, de tous côtés, les portes scélérates par où •elles se précipitent vers une honteuse décadence. Non contente de troubler l'union des époux, elle attente au droit sacré des parents, et va prendre, jusqu'entre leurs bras, les enfants dont ils sont les naturels protecteurs, pour les contraindre à subir le joug démoralisateur d'une éducation sans Dieu.
N'est-ce pas le moment, Messieurs, d'appeler le créateur de l'union et de la famille chrétiennes au secours de son œuvre?
0 Christ ! qui venez de visiter l'âme de ces époux et de ces pères, et la remplissez encore du parfum
de votre présence, faites-y revivre plus lumineuse et plus forte que jamais la grâce de leur union et de leur paternité !
Sur les chemins tortueux et encombrés d'obstacles où ils doivent marcher, dirigez-les; contre les diaboliques efforts qui les attirent vers les abîmes d'une universelle corruption, 'protégez-les, enlevez-les et faites-les monter vers les sommets de la perfection chrétienne : Et rege eos et ex toile illos.
Dirigez-les, en purgeant leur esprit des préjugés et des idées fausses qui altèrent la vraie notion du mariage, et en leur faisant comprendre la sainteté du sacrement dont ils sont les ministres en même temps que les sujets.
Dirigez- les, en dégageant leur amour des étreintes de l'appétit charnel et des illusions de la fantaisie, et en leur faisant aimer l'unique beauté qui ne passe pas : l'empreinte de votre perfection et la splendeur de votre grâce dans l'âme humaine.
Dirigez-les, en attachant leur cœur au grand devoir de la fidélité, et en le fermant aux influences ennemies qui l'invitent à reprendre une liberté dont il n'est plus le maitre.
Dirigez-les, en leur donnant la force de suppor-
ter avec patience les inévitables contradictions de la vie commune, et cette généreuse ardeur de dévouement qui resserre les liens de l'amour, et fond les cœurs dans l'inséparable unité de la charité divine.
Dirigez-les, en leur montrant le but sublime de l'éducation qu'ils doivent donner à leurs enfants, et en préservant leur amour de pères des illusions, des faiblesses, des négligences, des désaccords qui pourraient compromettre leur autorité dans le gouvernement de la famille.
Dirigez-les dans leurs résistances aux lois injustes qui méconnaissent leurs droits sacrés, et dans le choix des maîtres qui doivent continuer auprès de leurs enfants les religieuses traditions du foyer.
Dirigez-les et enlevez-les : « Et rege eos et extolle illos. » Faites-leur comprendre que, pour protester efficacement contre les entreprises ennemies qui menacent les foyers chrétiens, et pour sauver la sainte cause du mariage et de la famille, il faut aujourd'hui plus que des vertus vulgaires et des fidélités chancelantes ; que, pour préserver la société conjugale et les sociétés humaines d'une universelle décadence, il faut multiplier les unions où la grâce donne son plein, où l'amour naturel
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reçoit tous ses perfectionnements, consommés par la pénétration du saint amour et par le règne de Dieu dans tous les cœurs.
Messieurs, j'ai la confiance d'avoir été l'interprète fidèle de vos sentiments dans la prière que vous venez d'entendre. Quel moment plus propice pour l'adresser au Christ restaurateur et sanctificateur du mariage que celui des noces mystérieuses de vos âmes avec son humanité sainte ?
Dans cette union spirituelle, la grâce qui perfectionne l'union charnelle revit avec plus de vigueur, et, j'ose le dire, vous n'aurez jamais de meilleures et de plus sûres occasions que les rencontres eucharistiques, pour stimuler l'action de la vertu surnaturelle qui fait, dans l'union conjugale, l'amour pur et fidèle, dans la vie commune l'amour patient et dévoué, dans le gouvernement domestique, l'amour sage, fort, diligent et discret, et qui établit dans la famille chrétienne le règne de Dieu reconnu et manifesté par la sainte religion du foyer.
Plus vous vous unirez à Jésus-Christ, dans le sacrement par excellence de ses noces mystiques, plus vos mariages et vos foyers seront sanctifiés. Dirigés et enlevés par sa grâce, vous monterez jus-
qu'en ces lieux sacrés où il n'y aura plus de noces terrestres, mais un seul mariage, celui de toutes les âmes avec le roi de gloire qui doit les béatifier éternellement : a Et rege eos et extolle illos usque in xternum. ■
LUNDI SAINT PREMIÈRE INSTRUCTION
Messieurs-,
La notion catholique de la mort, qui nous a servi de point d'orientation pour aller à la découverte du dogme de la vie future l, est une notion pratique en même temps qu'une notion scientifique. On ne saurait trop la méditer.
Après avoir guidé notre raison, elle peut nous servir encore à diriger et à discipliner notre vie. « 0 mort! ton conseil est bon, » dit le sacre : « 0
1. Cf. Exposition du dogme catholique, quatre-vingtonzième conférence : La Mort.
mors! bonum est judicium tuum1. » Rien de plus efficace, en effet, que la pensée de la mort pour nous préparer à entrer dans notre éternité.
Et pourtant, il est un fait que je constate, — et en le constatant, Messieurs, je prétends ne faire injure à personne, — c'est que nous n'aimons pas à pensera la mort, et que nous en écartons autant que possible le souvenir. Nous en sommes arrivés à ce point de ne plus souffrir autour de nous les dépouilles de ceux qui nous furent chers, et de les reléguer loin des lieux que nous habitons. Autrefois, on n'entrait à l'église, image de la Jérusalem céleste, qu'après avoir traversé le champ des trépassés. On leur envoyait, en passant, un souvenir et une prière, et du fond de leurs tombeaux, dont une main pieuse renouvelait les fleurs, ils répondaient aux douces prévenances de la charité par ce solennel avertissement : « Souviens-toi qu'il faut mourir : Mémento mori. »
En bien des lieux, on a changé tout cela, au grand contentement de ceux qui se préoccupent de la santé publique. Je ne m'en prends pas à eux ; j'aime à croire à leurs bonnes intentions; mais je
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ne puis m'empêcher d'en vouloir un peu à ceux qui, les premiers, ont protesté contre la touchante et salutaire coutume de nos pères. Je les soupçonne d'avoir voulu épargner à nos âmes les pensées graves et les austères enseignements, bien plus qu'à nos poitrines les miasmes malsains. Si je me trompe, que Dieu me pardonne. Il n'en est pas moins vrai que, n'étant plus forcés, comme autrefois, de nous trouver en présence des souvenirs de la mort, nous y pensons moins, et qu'il nous arrive trop souvent, hélas ! de l'oublier tout à fait.
Oubli fatal, Messieurs ; car en oubliant la mort, nous n'entendons plus ses leçons. Cependant, il n'y a rien de plus salutaire à l'âme que ces leçons. Si nous rapprochons la mort de sa cause, elle nous en inspire l'horreur ; si nous la considérons dans ses rapports avec nos deux vies, la vie présente et la vie future, elle nous prêche le détachement, la vigilance, la prévoyance : toutes choses nécessaires à celui qui veut assurer en bien son avenir éternel. Sortons de notre funeste sommeil, et prêtons l'oreille pendant cette retraite aux leçons de la mort.
Aujourd'hui nous étudierons la cause dans son effet, c'est-à-dire le péché dans la mort. Cette
étude nous fera comprendre le sens profond de la menace adressée à notre premier père : « Tu mourras de mort : Morte morieris*. » La mort, en effet, est la conséquence d'une catastrophe invisible qui retentit dans tout notre être. Le corps n'est séparé de rame, son principe de vie, que parce que l'âme s'est séparée de Dieu, le principe de sa vie surnaturelle ; et ce que devient le corps séparé de l'âme est une lugubre et saisissante image de ce que devient l'âme séparée de Dieu. La mort défigure le corps, le couche à terre, l'immobilise, le décompose et le réduit en une poussière stérile : image des ravages du péché dans l'âme humaine à qui il ravit sa beauté, sa dignité, sa fécondité surnaturelles. Voilà ce que nous méditerons ce soir.
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Nous avons admiré, clans le cours de notre exposition dogmatique, la beauté du corps humain : beauté de structure, de fonctions et de physionomie. C'est le chef-d'œuvre de la nature; on y reconnaît la main divine qui l'a pétri. Il a été créé le dernier, après tous les vivants qui peuplent le globe ; mais Dieu le voyait avant eux, parce qu'il est le plus beau, et toutes les beautés du monde inférieur étaient copiées sur la sienne '.
Eh bien, voyez comme la mort traite ce chefd'œuvre. En quelques heures, elle en fait un cadavre, en quelques jours ce cadavre devient un objet repoussant et malsain qu'on ne peut plus supporter. — « Enlevez cela, » dit la loi. —Et si l'on vous montrait cela après quelques semaines de tombeau, vous verriez apparaître une tête découronnée, un front ravagé, des orbites vides, des
l. Cl. Exposition du dogme catholique, dix-septième conférence : La beauté et la grandeur de V homme.
lèvres rongées, une bouche dépeuplée : une chose horrible qu'on n'ose plus nommer. — C'est ainsi que la mort triomphe de la beauté du corps. Mais le péché, père de la mort, est bien autrement terrible dans son triomphe sur la beauté de lame.
Nous ne la voyons pas cette beauté, ou plutôt nous ne la voyons que dans la lumière affaiblie de ses manifestations dont la chair est l'instrument. La pureté d'un front limpide, le doux et vif éclat des yeux, les jeux de la physionomie, et surtout l'harmonieuse musique de la parole nous révèlent quelque chose de l'immortel espritqui nous anime. C'est d'après ces témoignages, si facilement trompeurs, que nous disons d'un de nos semblables : Cet homme a une belle âme. Mais cette âme nous ne la voyons pas! Si Dieu eût permis à l'âme de se voir elle-même, elle eût été ravie, et peut-être que dans son ravissement elle eût oublié le grossier compagnon de sa vie. Dieu, qui fait bien les choses, n'a pas accordé à notre âme l'intelligibilité par laquelle un esprit se voit lui-même ; cependant il n'a pas voulu qu'elle ignorât sa beauté , et puisqu'il la connaît, puisqu'il la voit, il nous l'a révélée. C'est dans la parole de Dieu que l'âme se con-
temple, plus sûrement que dans ses propres manifestations.
Écoutez, Messieurs, ce que Dieu dit de l'âme humaine, par la bouche de ceux qu'il a inspirés. — Il la compare aux jardins de la cité sainte, aux lleurs immaculées qui réjouissent une terre féconde, aux eaux limpides dont la transparence nous renvoie les magnificences du ciel et de la terre, à l'azur étoile du firmament, à l'astre mystérieux qui reflète les rayons du soleil, à tout ce qui dans la nature nous rappelle quelque chose des perfections éternelles. Le langage des Livres Saints est plein de noms symboliques qui expriment, à leur manière, la beauté del'âme humaine. Mais il est un nom devant lequel tous les symboles s'évanouissent: Dieu appelle notre âme son amie. Or, Dieu n'aime que lui-même, non par égoïsme, mais par nécessité. S'il aime autre que lui, c'est que cet autre est par quelque endroit l'expression de son être et de sa vie ; c'est qu'il s'y rencontre et qu'en l'aimant il peut s'aimer lui-même, ou, ce qui est mieux, l'aimer en s'aimant lui-même. Dieu se rencontre donc dans notre âme ? Eh oui, Messieurs. Il est esprit, et il y voit un esprit ; il est immortel, et il y voit l'immortalité; il est intelligence, et il y
voit l'intelligence ; il est libre, et il y voit la liberté ; il est ordre, proportion, harmonie et ilyvoit l'ordre, la proportion, l'harmonie, — la beauté. — Mais ces perfections naturelles # ne sont qu'une lointaine image de l'être et de la vie de Dieu. Dieu voit plus et mieux que cela dans notre âme, il y voit sa grâce, c'est-à-dire sa propre vie, sa semence sacrée, son Verbe, la pourpre du sang de Jésus- Christ, les dons de son Esprit. Il peut se pencher avec amour sur notre âme et lui dire : Tu es mon amie, ma toute belle amie. En toi je contemple mon infinie bonté; « aime-moi, je te le rendrai : Ego diligentes vie diligo1. » — Ne demandez plus à voir votre âme, Messieurs, vous la voyez dans la parole de Dieu qui vous la révèle. Les chastes embrassements de l'amitié divine nous font plus beaux et plus glorieux que tous les dons de la nature.
Hélas! charmes de la nature, dons de la grâce, embrassements de l'amitié divine, gloire et beauté de l'âme, le péché détruit tout cela. S'il ne peut entamer notre essence même, il met cependant la mort là où tout à l'heure était la vie. Nous^lui
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avons dit : — Viens, le devoir m'ennuie,... et il est entré. Toutes nos facultés se ressentent de sa présence funeste. Ténèbres, illusions, égarement, division des puissances : voilà comment il paie l'hospitalité que nous lui avons donnée. Encore une fois, il ne détruit pas la nature, mais il l'appauvrit et la désorganise, il flétrit sa beauté, il altère et déforme en nous l'image de Dieu qui ne nous a communiqué sa perfection que pour nous tenir fermes dans le vrai, le bon et le saint.
Mais c'est Dieu lui-même que je cherche, dans lame pécheresse. Tout à l'heure, il y était, nous l'avons vu, des yeux de la foi, maintenant il n'y est plus ; « car Dieu n'habite pas le même toit que le mal: Xeque habitabitjuxtk te malignns[.» Il veut bien nous aider à le combattre et aie chasser ; mais, si nous lui refusons notre concours, il s'en va et abandonne à son triste veuvage lame que sa grâce avait épousée. Dieu est parti, et ton âme est seule^ô pécheur, seule et dépouillée. Il ne te reste plus rien de cette surnaturelle beauté qui était une vie dans ta vie, plus rien de l'éclat que répandait en toi la communication intime de
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l'être divin. La grâce perdue, tu n'es plus qu'une ruine. Et encore, puis-je t'accorder ce misérable honneur? Car. enfin, une ruine c'est le reste glorieux d'un autre âge, la dernière révélation d'une beauté foudroyée par le temps. Notre âme a de mystérieuses sympathies pour les ruines ; on dirait qu'en les voyant nous voyons des amies. Nous allons les chercher au loin, à travers les forêts, sur le sommet des montagnes. Nous déchirons nos vêtements et nos mains, nous meurtrissons nos pieds aux ronces, aux épines, aux roches d'un sentier sauvage, et, baignés de sueurs, épuisés de fatigues, heureux de nos folies, nous nous asseyons auprès d'elles et leur demandons tout bas le récit de leurs malheurs. Pauvre vieux château, pauvre vieille église, pauvres restes attristés, si vous pouviez pleurer je pleurerais avec vous. Pauvres cadavres dont un lierre ironique soutient encore la royauté déchue, pauvres vieux morts dont les gigantesques ossements sont moitié debout, moitié par terre, autrefois vous étiez beaux! — Autrefois!... Et notre imagination vagabonde s'enfuit dans le passé ; elle se mêle aux générations disparues, rebâtit les murs, redresse les colonnes, rejoint les arceaux et les voûtes, re-
construit l'édifice tout entier jusqu'à ce que le bruit d'une pierre qui tombe l'arrache à son rêve et lui rappelle la réalité... Avec des ruines, nous pouvons ressusciter la beauté qui n'est plus.
Je me demande. Messieurs, si cela est possible quand on considère ce que le péché a fait dans 1 ame humaine, et si cette âme a gardé le dernier et misérable honneur d'être une ruine d'ellemême au point de vue surnaturel. J'ai beau la regarder je n'y aperçois aucun vestige révélateur de ce qu'elle était tout à l'heure quand Dieu la sanctifiait par sa présence. La grâce a disparu, comme disparait, dans les contes, un palais enchanté après un maléfice. Il ne reste plus qu'une terre aride, un emplacement dévasté, sur lequel il faut chanter des lamentations plus lugubres que celles du Prophète de la compassion sur sa déplorable patrie : « Cité de Dieu, ta parure est souillée, ta beauté est flétrie, ta splendeur est éteinte. L'ennemi qui passe jette un regard méprisant sur la triste solitude où fut Jérusalem ; Seigneur, qui rendra à la ville sainte la beauté qu'elle a perdue ? »
Morte la beauté de l'âme ! Morte aussi sa dignité ! Les humiliations de la mort extérieure sont une lugubre représentation de notre mort intérieure. — Non seulement le corps vivant est un chef-d'œuvre, sa royale beauté est manifestement faite pour l'empire du monde. Il se tient debout et regarde les cieux, tandis que les autres vivants rampent ou sont courbés vers la terre. Ses mains habiles et industrieuses se prêtent à mille œuvres diverses et à mille progrès dans ces œuvres. Il franchit les terres et les mers et se fait à tous les climats ; et là où il s'établit tout doit lui céder la place. Il n'y a qu'une chose qui ne recule pas devant lui, — la mort. Elle le traite sans respect comme sans pitié ; en même temps qu'elle le défigure, elle l'humilie. Le voyez-vous renversé, couché à terre, immobile et rigide. On peut en faire ce que l'on veut; on peut le mettre où l'on veut. Toutes les précautions que l'on prendra, pour le protéger contre les injures du temps et des vivants, ne pourront pas le soustraire à l'avi-
dite des lugubres travailleurs que sa corruption engendre et qui le dévoreront. Quelle déchéance, mon Dieu !
Plus honteuse la déchéance de l'âme sous les coups du péché; plus profondes les humiliations de la mort spirituelle.
C'est en considération de la beauté de l'âme que Dieu a donné à l'homme l'empire du monde. Vous savez, Messieurs, ce qu'il fit aux premiers jours. L'homme et la femme sortaient de ses mains clans tout l'éclat de la justice originelle. Les voyant si purs et si beaux, il leur montra son œuvre de créateur et leur dit : Tout ceci est à vous, enfants de mon amour : « Régnez, soumettez-vous toutes choses : Dominamini, subjicite\ » Il est vrai que, par sa faute, l'homme a perdu quelque chose de son premier empire sur la création. La nature n'obéit plus avec la même docilité à sa royale puissance. Cependant il lui reste assez d'autorité pour être le maître, et bien qu'elle soit laborieuse, sa royauté subsiste encore. Le Psalmiste l'a chantée : « Seigneur, dit-il, qu'est-ce que l'homme pour que vous daigniez le
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visiter?... Vous l'avez couronné de gloire et d'honneur et l'avez mis à la tête des œuvres de vos mains : Tout est sous ses pieds1. »
Mais entendez -le bien, Messieurs : la royauté de rhomme ne subsiste qu'à une condition d'ordre que nous ne pouvons renverser sans préjudice pour notre dignité. Cette condition c'est notre union fidèle au principe de toute vie, l'aspiration incessante de notre âme vers Dieu, aspiration dans laquelle se résument et se transforment providentiellement les tendances et les mouvements des êtres inférieurs. Ils nous implorent, et nous demandent de les faire sortir de leur néant et de les relever de leur abjection. Nous sommes indignes d'être leurs maîtres si nous ne savons pas comprendre leurs plaintes et leurs gémissements. Tout est à nous, mais pour Dieu; tout est à Dieu, mais par nous. Voilà la condition d'ordre dont dépend notre dignité. Or, le propre du péché est de troubler cet ordre, puisqu'il détourne notre âme du souverain bien pour la fixer sur un bien périssable.
\. Quid est homo quod memor es ejus? Aut filius hominis quoniam visitas eum? Gloria et honore coronasti eum; et constituisti eum super opéra raanuum tuarum. Omnia subjecisti sub pedibus ejus. iPsalm. VIII.)
Cette volte-face arrête le mouvement d'ascension qui sanctifie tous les êtres en les faisant passer par notre âme sanctifiée. Commettre le péché, c'est signer en présence des créatures l'acte fatal de notre abdication.
Hélas! Messieurs, cette abdication de notre dignité royale est pour un grand nombre d'entre nous un acte depuis longtemps consommé. J'ai honte de le dire, mais puis-je le taire, quand notre vie nous accuse? Puis-je inventer des mots qui racontent nos fautes et cachent notre déshonneur? Impossible! et en présence de l'humiliation que nous inflige le péché, je n'ai plus à la bouche que ces énergiques et profondes paroles du Psalmiste : « L'homme était à l'honneur, il ne l'a pas compris. En péchant il s'est rendu digne d'être comparé aux bêtes sans raison et il est devenu leur semblable *. » Nous aurons beau crier à l'exagération, et faire appel aux plus fiers instincts de notre nature, ces mots terribles nous poursuivent et nous accablent. Ni les remparts derrière les-
1. Homo cum in honore esset non intellexit. Comparatusest jumentis insipientibus et similis factusest Mis. (Psalm. XLVI1I.)
loi LA MORT ET LE PÉCHÉ.
quels s'abrite notre orgueil, ni le secret sanctuaire où l'amour-propre s'adore ne peuvent nous préserver de cette révélation vengeresse. 0 homme, tout à l'heure image de Dieu, tabernacle de sa vie, roi du monde et des créatures qu'il renferme, c'est fini! Te voilà détrôné par le péché, et ton existence déshonorée marche de concert avec celle de la bête. C'est en vain que tu invoques ta raison et ta liberté, puisqu'en péchant tu abuses de ces grands dons jusqu'à t'en rendre indigne. . La raison du pécheur; il s'en sert pour faire prévaloir par un jugement sacrilège le mal sur le bien, et pour engager la volonté au choix d'un bien subalterne de préférence au bien suprême. Une seule faute la trouble, sans la pervertir encore; mais que les fautes se multiplient, on verra s'obscurcir le transparent miroir qui reçoit la lumière de l'éternelle vérité, et la nuit de l'aveuglement descendre dans lame humaine. Et alors le pécheur appellera bien ce qui est mal, lumière ce qui est ténèbres. Un autre pécheur viendra lui donner la main, et puis un autre et un autre encore; et ils formeront, petit à petit, ces sociétés de misérables, qui marchent sans remords sur les chemins de l'iniquité, qui trouvent le moyen de rendre
le vice intéressant et la vertu ridicule , qui salissent à plaisir ce que l'humanité a respecté depuis dix-huit siècles pour la précipiter dans les ténèbres, le vide et les orgies d'un nouveau paganisme. La liberté! Le pécheur a-t-il le droit d'en être fier, lorsqu'il est trois fois esclave : esclave de lui-même , esclave des créatures, esclave du démon ? Esclave de lui-même : car, comme le bien, et plus que le bien peut-être, le mal tend naturellement à la fixité, à l'habitude. Une faute n'enchaîne pas la liberté d'un homme, mais les péchés, se succédant, il finit par imposer silence à sa conscience fatiguée d'être maltraitée. Affranchi du remords, il aime ce qu'il devrait haïr et s'attache au péché avec passion : — c'est l'habitude. Ce qui n'était d'abord qu'une inclination indélibérée est devenu chez lui une disposition coupable et efficace, d'où procède, comme naturellement, tout acte d'orgueil, d'avarice, de luxure, de mollesse, de colère, d'intempérance. De là, Messieurs , cette vérité proverbiale : — l'habitude est une seconde nature. L'habitudinaire, en effet, commet le péché comme il mange, comme il boit, comme il rit, comme il marche, comme il dort. Ce n'est pas moi qui dit cela, c'est l'Esprit-Saint. Écoutez-le : — « Ce pé-
cheur boit l'iniquité comme l'eau : Bibit quasi aquam iniquitatem1. — Elle ne lui donne plus d'amertume à la conscience mais il l'engloutit avec l'avidité d'un homme qu'une longue privation altère. Bien plus, il y trouve de mystérieuses délices qui le provoquent à la joie et au rire : Risus illorum in deliciis peccati*. — Plus de ces ronces ni de ces épines qui. la première fois, le faisaient souffrir; la voie du péché est une voie ouverte et battue dans laquelle il marche librement : Ambulat in injustitiis \ — Il y marche jusqu'à la dépravation de son cceur : Ambulat in jwavitate cordis \ — Et pour que l'exercice soit plus violent, il court, il se précipite : Ruit in iniquitate*. — Enfin, il se moque des infirmes que tourmente un reste de scrupule ; il arrange son iniquité comme un chevet, il y met la tête et s'endort : Voilà mon repos, dit-il : Inverti requiem mihi". » N'est-ce pas à ce pécheur, Messieurs, que s'applique la pa-
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rôle du Sauveur : « Qui fait le péché est esclave du péché : Qui f&cit peccatum servus est peccati. »
Mais suivez-le jusqu'au bout, vous n'êtes pas aux dernières profondeurs de son abaissement. Il a méprisé Dieu, il s'est dépouillé du manteau royal de la grâce, pourquoi? — Pour se prosterner devant une créature et lui offrir ses services. Vous qui ne voyez que les dehors de son existence, vous enviez peut-être ses biens, sa joie et ses plaisirs. Allons donc ! vous ne le connaissez pas. Fûtil maître du monde, ce n'est pas lui qui possède, c'est lui qui est possédé. Son âme captive suit toutes les fluctuations des périssables objets qu'il a préférés au souverain bien.
Et ce n'est pas tout. Un ennemi invisible, le démon, attendait aux portes de son âme. Puisque Dieu n'y est plus, c'est un bien vacant. Satan s'y précipite et s'empare de l'héritage du Christ. Pécheur, voilà ton maître! Tu n'as plus voulu de celui dont la vivifiante présence était pour toi le plus grand des honneurs, un autre te possède et te fera sentir que tu n'es plus sous son empire qu'un esclave humilié.
Quelle pitié ! Messieurs, quand on pense que cet
esclave est un roi tombé, et jusqu'à quel point ! Son esprit dans l'ombre et sa liberté dans les fers le rapprochent des êtres inférieurs dont la nature est d'être privés de raison et la condition d'être esclaves. Comme eux, il se courbe vers la terre; comme eux, il y cherche la félicité ; comme eux, il marche sans sagesse et sans prévoyance vers l'avenir. Et encore, la bête fait-elle ce qu'elle peut et ce qu'elle doit; le pécheur, lui, ne fait ni ce qu'il peut, ni ce qu'il doit. Le chantre de notre gloire et de nos misères a eu raison dédire : « Homo cum in honore esset, non intellexit, compa.va.tus est jumentls insipientibus et similis factus est illis. »
Encore un pas, Messieurs, dans l'intelligence de cette profonde parole : « Morte morieris : Tu mourras de mort; » encore un pas clans la voie des analogies qui nous éclairent sur la cause de cette sinistre catastrophe dont notre corps est victime. Nous venons de le voir : La mort le défigure et le
déshonore; du même coup, elle le réduit à une complète impuissance. On n'en peut plus rien faire qu'un engrais dont la terre s'enrichit sans qu'il en ait conscience ; car, du moment qu'il est séparé de son principe de vie, il ne peut sortir de son merveilleux organisme aucune des œuvres utiles qui lui assignaient une place glorieuse parmi les vivants. Un désordre analogue se produit dans lame pécheresse, elle devient impuissante et stérile parce qu'elle est séparée du principe de sa fécondité surnaturelle.
Entendons bien ce mystère, Messieurs, c'est la mort siprituelle en son plein. — Quand deux vies s'unissant pour concourir à la production d'un même être, l'être produit participe de Tune et de l'autre^ et si l'une est vulgaire, la plus noble impose sa grandeur et son mérite. Or, deux vies concourent en nous à la production de l'être moral qu'on appelle une bonne œuvre :1a vie naturelle et la vie divine ; et bien que la première soit pauvre et chétive en regard de la seconde, l'œuvre produite s'approprie cette dernière, s'imprègne et se pénètre de son mérite. Ne prenez pas garde, je vous prie, au néant que vous êtes ; ne demandez pas à votre nature comment il se fait que Dieu daigne
récompenser de sa propre béatitude le bien qui est en vous. Votre nature concourt à la production de ce bien, mais elle n'en fait pas le mérite; ce mérite vient de la grâce. Quand vous agissez avec elle, il ne faut pas mesurer vos actions d'après les forces limitées de votre propre vie, mais d'après les forces infinies de la vie divine dont vous êtes les coopérateurs.
Chose vraiment merveilleuse ! tout ce que vous faites en état de grâce est œuvre divine. Vos religieuses pensées, vos saints désirs, vos prières. vos privations, vos aumônes, vos peines, vos chagrins, vos souffrances, votre travail de chaque jour, le gouvernement de votre famille, la conduite de vos affaires, ce qui vous parait grand et noble, ce qui vous semble petit et trivial : tout, jusqu'aux plus imperceptibles palpitations de votre cœur, tout est « gros de la gloire éternelle, » comme dit un vieil auteur, parce que tout est le fruit vivant et béni de la vie de Dieu qui anime et féconde votre vie. Ce que Dieu a dit à l'homme quand il lui donna la femme pour compagne, il le dit à l'âme que sa grâce épouse: «Croissez, multipliez : Cvescite^ multiplicamini. »
Heureuse et sainte fécondité, je vous admire
et vous bénis partout où vous êtes ; mais où êtesvous? Ma parole tombe-t-elle ici sur des vivants, ou bien va-t-elle frapper les couches stériles de la nature? Vous seul le savez, ô mon Dieu! Votre doigt vengeur compte les pécheurs mêlés à cette assemblée, comme le doigt du fossoyeur compte les cadavres qu'il a mis sous terre. C'est là, surtout, dans l'épuisement de notre fécondité surnaturelle, que le péché et la mort se donnent la main. Comme le corps mort peut engraisser la terre et faire pousser plus drue l'herbe du tertre sous lequel il est couché, le pécheur par ses œuvres naturelles peut encore rendre quelques services en ce monde, mais, après cela, il n'y a plus rien : plus rien dans le passé dont le péché annule les mérites, plus rien dans le présent qu'il remplit d'œuvres perdues pour l'éternité. Innocence et candeur des jeunes années, luttes généreuses de l'adolescence, mâles vertus de 1 âge viril; prières, aumônes, travail, souffrances, sacrifices : tout cela est mort, car tout cela ne sert pas plus pour le ciel que le néant même. Le divin planteur ne tient compte que de la chère greffe qu'il a entée dans nos âmes avec tant de soin, et dont il a suivi les progrès avec tant d'amour. S'il la trouva
morte, il brise avec colère les branches inutiles du sauvageon qui a dévoré la sève à son profit. Le Père céleste ne veut recevoir dans sa maison de famille que des enfants vivant de sa vie ; il repousse loin de lui les misérables avortons de la nature. — Perdre sa vie quand elle pourrait être si glorieusement fécondée ! Oh ! que cette pensée est navrante ! Que de larmes j'ai versées en secret, lorsque, me trouvant auprès d'un homme de bien, je songeais au péché qui tuait une à une ses bonnes actions !
Une femme du monde, distinguée par son éducation, son talent et son caractère, avait commis une de ces fautes que les hommes excusent trop facilement, mais qu'une conscience délicate ne pardonne jamais. Honteuse d'elle-même, elle garda l'affreux secret qui la tourmentait, s'imaginant qu'à force de bonnes œuvres elle parviendrait à •effacer son déshonneur. Longues prières, généreuses aumônes, actes de dévouement, chagrins domestiques supportés avec une magnanime patience, tout la trompa si bien, pendant trente ans, qu'elle finit par s'endormir dans l'oubli du passé. Mais ce ne fut pas pour longtemps. Un jour elle entendit prêcher les vérités que vous venez d'en-
tendre vous-mêmes. Ce fut comme un coup de tonnerre dans le calme trompeur où elle sommeillait. Toute émue et toute tremblante, "elle alla trouver le prédicateur. Mon père, lui dit-elle, ce que vous avez prêché est-il bien vrai ? — Madame, répondit l'homme de Dieu , comme il est vrai qu'il n'y a qu'un seul Sauveur principe de la grâce, il est vrai aussi qu'il n'y a que la grâce qui puisse faire mériter nos actions pour l'autre vie. — Malheureuse que je suis! Trente ans d'une vie consacrée à faire le bien, et trente ans d'une vie perdue ! Elle avait raison : depuis trente ans le péché avait stérilisé sa vie.
Non ergo regnet peccatum in corpore vestro mortali1. Messieurs, je vous en prie « que le péché ne séjourne pas dans l'âme qui anime votre corps mortel! » C'est la parole que je vous laisse à méditer. « Le péché est une mort plus honteuse et plus terrible que celle de notre corps2, » mais c'est une mort dont on peut revenir, et il n'est jamais trop tôt d'entreprendre cette œuvre de résurrection. Mettez- vous-y tout de suite et faites-la durer.
Bossuet
Quand vous l'aurez affermie par l'expiation et la pratique des vertus chrétiennes, vous pourrez braver la mort et lui dire : O mort ! défigure, déshonore, anéantis ma misérable chair! je sens bien que je ne mourrai pas tout entier : Non omnis moriar ! Mon âme a fait provision de vie divine; j'ai de quoi te vaincre. Triomphe en cette vie de passage; plus tard je te reprendrai ta proie, plus tard, je donnerai au corps que tu auras détruit une vie glorieuse et immortelle. Ensemble nous chanterons éternellement : « O mort, où donc est ta victoire? Ubi est mors Victoria tua ? »
MARDI SAINT
DEUXIÈME INSTRUCTION
Messieurs,
La mort nous l'ait comprendre toute la profondeur de la menace que Dieu fit au premier homme, lorsqu'il mit à l'épreuve sa fidélité : « Morte morieris : Tu mourras de mort. » Notre corps, séparé de son principe de vie, défiguré, humilié, immobilisé, réduit à rien, est une saisissante image de notre âme que le péché sépare de Dieu, son principe de vie surnaturelle, et qu'il prive de sa beauté, de sa dignité, de sa fécondité dans Tordre de la grâce. La mort, effet du péché, en nous représentant sa cause, nous en inspire
l'horreur : c'est sa première leçon. Continuons de lire les pages austères qu'elle écrit à notre usage. Non seulement la mort sépare le corps du principe de vie qui l'anime, le coup qu'elle nous porte retentit sur tous les biens auxquels nous nous sommes attachés pendant notre rapide passage en ce monde, et qui furent pour nous des amorces de péché. Elle nous sépare et nous dépouille, impitoyablement, de tous les accessoires et revêtement de la vie dont nous faisons tant de cas. Et pour ce dépouillement, il n'y a pas de jour, ni d'heures fixes sur lesquels nous puissions compter, pour prendre des arrangements avec nos passions, et chercher un accommodement entre leurs intérêts et nos intérêts éternels : le coup qui nous frappe peut être soudain et nous jeter sans préparation entre les mains du Dieu vivant. — Nous serons certainement séparés et dépouillés; — nous pouvons être surpris : — Voilà, Messieurs, qui nous invite au détachement et à la vigilance : deux leçons que nous allons méditer ensemble.
L'homme, par le péché, renonce au souverain bien, mais il ne fait cet abandon que pour courir à la recherche d'autres biens. — N'est-il pas juste qu'il soit châtié de cette indigne préférence ? La Providence se charge, quelquefois, d'arrêter le pécheur au milieu de sa course, et de lui enlever l'objet de ses injustes poursuites et de son criminel attachement. Mais, quand elle s'abstient, la mort arrive sûrement pour remplir cet office de justice. Biens du dehors, biens des sens, biens du cœur : beauté, richesse, honneurs, plaisirs, amours, elle nous ravit tout cela.
La beauté! — Elle a des amants extravagants qui l'appellent la reine du monde et la divinité des cœurs. Ils ne se contentent pas de la saluer quand elle passe; ils tombent à ses genoux, et prosternent devant elle leurs cœurs ensorcelés. Elle-même s'éprend de ses propres charmes, et s'efforce de les protéger, par toutes sortes d'industries, contre les ravages du temps. Mais elle a beau
taire, elle n'échappera pas à la terrible ennemie du genre humain. Vous avez vu ce que devient la beauté entre les mains de la mort. La chair, hideusement défigurée, change de nature, le corps prend un autre nom ; « même celui de cadavre ne lui demeure pas longtemps ; il devient, dit Tertullien, un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue1. — Tant il est vrai, ajoute Bossuet, que tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on exprime ses malheureux restes"2. » Ah! qui donc restera attaché à ces malheureux restes ? Qui donc osera aimer et admirer les lamentables ruines de la beauté ? Et cependant, elle nous séduit ; elle a même l'effroyable pouvoir de troubler nos légitimes affections, et de mettre en déroute nos devoirs les plus sacrés. Mon Dieu quelle folie ! — Un grand du monde, François de Borgia, reçut un jour la mission de constater l'identité d'une royale beauté que la mort avait fou» droyée. L'horrible spectacle qu'il eut sous les yeux,,
1. Post totum ignobilitatis elogium, caducœ in origU nem terram, et cadaveris nomen ; et de isto quoque nomine periturœ in nullum inde jam nomen, in omnis jam, vocabuli mortem. [De Resurrectione carnis, n° 4.)
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lorsque le cercueil fut ouvert, le dégoûta pour jamais des vanités du siècle; et lui, qui déjà était saint, crut qu'il fallait le devenir davantage et se réfugier dans la vie religieuse, afin de° mieux pleurer le péché qui détruit les idoles de chair qu'adore l'humanité.
Près de la beauté une autre idole, la richesse, point de mire de tous les désirs, inspiratrice de toutes les bassesses. Le mortel que l'on envie et que Ion vénère, c'est celui qui possède. A lui ces palais, ces hôtels, ces champs, ces bois, ces fabriques, ces capitaux. O bienheureux! tu as épousé la fortune et sa main capricieuse a ouvert clans les tiennes la corne d'abondance. Mais, vite, compte tes trésors et fais ton testament, car voici venir la mort : « La pâle mort dont le pied indifférent enfonce les portes des cabanes où souffre le pauvre, et celles des palais superbes où jouissent les grands de ce monde l. »
Lamortestvenue,etlerichen'estplusqu'uncorps
L Pauperum tabernas
Pallida mors aequo puisât pede Hegumque terres.
(Horace, lib. I, Od. iv.)
dépouillé. Ceux qui doivent profiter de sa fortune sont réunis autour de son lit, du lit qui n'est plus à lui, mais qu'on lui prête encore par bienséance. On lui fera, pour habiller son cadavre, l'aumône d'un linceul, et tout ira bien, si, en examinant ce dernier lange de la dernière misère, un héritier économe ne le trouve pas trop bon. Le riche s'en va donc, pauvre, entre quatre planches, occuper les six pieds de terre que lui accorde la commune; et quand la loi aura cessé de le protéger, un fossoyeur viendra relever de ses mains triviales ce qui reste de ses ossements, afin de mettre à leur place un autre pauvre de la mort. Je me trompe; le riche cherchera dans la tombe une immortalité que Dieu refuse à ses restes ; « comme si les sépulcres eux-mêmes n'étaient pas sujets à la mort./ »
Le riche se fera couvrir d'un marbre perpétuel qui perpétuellement se moquera de lui, d'une inscription fastueuse que viendront lire, de temps en temps, les promeneurs désœuvrés : Eternité mensongère à la merci des révolutions et des mesures administratives; enfin, tout ce qu'il faut pour
1. Quando quidem sunt ipsis quoque fata sepulcris. (Juvenal, Sat. x.i
prouver au monde que la mort fait du riche un grand pauvre.
Et nous convoitons la richesse, et nous nous y attachons comme à notre dernière fin ! Elle a le pouvoir de nous faire oublier tous les biens d'un ordre supérieur, de pétrifier notre cœur, de nous rendre insensibles aux misères de nos frères et traîtres aux devoirs sacrés de la charité. Folie ! Oh ! qu'ils avaient bien compris cette folie les pieux anachorètes qui distribuaient tous leurs biens aux indigents, et couraient s'ensevelir dans la solitude avec une épouse méprisée, mais pourtant pleine de charmes, la sainte pauvreté; et comme il leur était permis de rendre à la mort mépris pour mépris !
L'homme convoite la richesse et, avec elle, tout ce qui le distingue des autres hommes, ne seraitce qu'un misérable hochet. Les grandes et les petites ambitions courent après les honneurs ; on ne se donne même pas la peine de les mériter, on les achète. — Eh bien, soit. Que de tous les côtés pieu vent les titres et les distinctions. Ceux qui les obtiennent n'échapperont pas à la suprême égalité qui nous attend dans la tombe ; ils ne feront pas, comme dit le grand Bossuet, « qu'il reste d'eux
quelque chose sur quoi l'on puisse appuyer le nom auguste de grandeur. » La mort vient à bout de tout. « Elle étouffe sous la pierre d'un sépulcre les pensées de gloire qui tourmentent l'ambitieux : In illa, die peribunt omnes cogitationes eorumx\ — Elle couche le serviteur, délivré d'un joug humiliant, près du maître qui lui a fait sentir le poids de sa grandeur : Parvus et magnus ibi sunt; et servus liber a Domino suo*] — Elle démontre l'universelle vanité de toute vie humaine : Universa, vanitas omnis homo vivens3. » Ce qui distingue, en ce monde, l'homme glorieux de l'homme obscur s'efface, petit à petit, sous son niveau ; en fin de compte, ce qu'elle nous fait voir, c'est cercueil et cercueil, linceul et linceul, corruption et corruption, vers et vers, poussière et poussière, et, par-dessus tout, l'oubli et l'oubli, la plus tragique et la plus amère de toutes les dérisions.
Enviez donc, après cela, les honneurs ; allez agiter par le monde le grelot que vous avez con-
Psalm. XXXVIII
voité, fous que vous êtes! — Arsène était à la cour des empereurs. Quand il passait, les courtisans , comptant sur son crédit , le saluaient jusqu'à terre : c'était le précepteur des Césars. Mais ayant entendu un jour les menaces de la mort, et entrevu le néant qui se préparait pour lui dans la tombe, il s'enfuit au désert, pour y chercher une gloire qui survit à toute destruction.
Si les honneurs lui font défaut, l'homme s'en va prendre du côté des plaisirs une criminelle revanche. Il en nourrit son indolence, il y oublie ses labeurs et ses fatigues. Il aurait besoin d'appuyer sa tête lassée sur le cœur ami qui nous a promis de réconforter ceux qui peinent ; mais Dieu ne donne que le repos et les sens veulent jouir. — Jouis donc, homme de plaisir ; « Dresse la couche où s'étale ton corps voluptueux, demande du vin, cueille des roses, couvre-toi de parfums : une divinité vengeresse veut que tu te souviennes de la mort1. »
1. Pange thoros, pete vina, rosas cape, tingere nardo Ipse jubet mortis te meminisse Deus.
(Martial., lib. II, Epigram.)
La mort venue, que te restera-t-il? — Un étroit cercueil : voilà la salle de tes fêtes et le lit de ta volupté. Tes compagnons de jouissances, après avoir suivi ta dépouille mortelle jusqu'à ta dernière demeure, retourneront à leurs joies folles, et tu resteras, toi, solitaire et abandonné. Tu seras la joie des hôtes silencieux de la tombe, ta corruption sera leur festin. Ton grossier bonheur a passé comme un rêve, le ciel de tes idoles s'est écroulé sur ta tête, la terre de tes convoitises s'est effondrée sous tes pas ; il ne te reste plus qu'à subir le jugement de Dieu qui va arracher l'ivraie de ta vie. et la jeter avec toi au feu qui ne s'éteint pas. 0 folie de courir après des plaisirs dont il ne nous reste, à l'heure de la mort, que l'effroyable responsabilité !
Jérôme l'avait connue cette folie, et il la pleurait dans la grotte sauvage où il s'était retiré. Et quand les souvenirs de Rome voluptueuse faisaient tressaillir sa chair exténuée par le jeûne, d'une main généreuse il saisissait une pierre et se frappait jusqu'au sang, pour se rappeler qu'il habitait un corps de mort,
Cependant, Messieurs, il est un plaisir qui de vrait, ce semble, ne jamais finir puisqu'il est inno-
cent et que Dieu Ta béni : c'est le plaisir des affections pures qui enchaînent nos cœurs à d'autres cœurs. Ceux qui s'aiment ici-bas devraient partir ensemble, comme les oiseaux voyageurs que nous voyons quitter des pays incléments et s'envoler vers les riantes contrées qui les attirent de loin.
— Pourquoi les douleurs de la séparation ? —
— Pourquoi ? — Allez le demander à la mort ;. elle vous répondra qu'elle châtie sans pitié la criminelle séparation de l'homme d'avec Dieu par le péché. Elle ne connaît pas les tendresses du cœur, mais , active et impitoyable moissonneuse, elle fauche tout ce qu'elle rencontre. Ce lui est une double joie, quand, en emportant une victime, elle peut blesser à fond un cœur vivant, et prendre dans ses inconsolables douleurs comme les arrhes d'une autre séparation. Pères, mères, enfants, frères, sœurs, parents, amis, necherchez pas à retenir ceux que la mort veut tous enlever ; ni vos larmes ? ni vos désespoirs ne la fléchiront. La cruelle ! elle ne nous a pas épargnés. Tous nous portons dans nos lianes une de ses blessures. Vous pleurez ceux qui vous furent chers; je pleure ceux que j'ai aimés, et cette blanche tunique et ce noir manteau que je porte, c'est, avec le deuil de mes péchés,
le deuil des amis que j'ai perdus. Siccine séparât amara mors ! ! ... Lorsque, passant près des arbres que les premiers frimas ont saisi, j'entends tomber, l'une après l'autre, leurs feuilles flétries, et les vois, frissonnantes, s'en aller où les pousse le vent, je me dis, le cœur navré : Ainsi tomberont petit à petit ceux que j'aime ici-bas, jusqu'à ce que moimême, détaché de l'arbre de vie, je laisse un vide quelque part, et que ma voix ne réponde plus aux voix qui m'appellent : Siccine séparât amara mors! — Aussi, pourquoi nous attacher, sans retenue et sans mesure, à ceux que nous pouvons aimer sans crime. Ce dérèglement du cœur, pour être couvert des apparences du devoir, n'en est pas moins une folie. Les saints nous ont donné à ce sujet une grande leçon, en préférant à tous les amours de la terre l'unique amour de Dieu. Sans cloute, Dieu ne nous demande pas à tous de faire ce qu'ils ont fait, mais il veut que toute affection se purifie dans son amour. A cette condition seulement, il consent à nous consoler et à rendre moins cruelles et moins amères les séparations de la mort.
I. Heg., cap. xv
Messieurs, je n'aurai pas la peine de chercher bien loin la conclusion de ce lugubre enseignement. Vous l'avez déjà tirée vous-mêmes ; elle se résume en un seul mot : — détachement. Puisque la mort est la plus universelle des séparations, séparons-nous, dès maintenant et de plein gré, de tout ce qu'elle pourrait nous enlever un jour malgré nous : « Le temps de la vie est court, dit l'Apôtre : Tempus brève est. Nous n'avons qu'une chose à faire, nous détacher : aimer sans laisser prendre notre cœur : Reliquum est qui habent uxores, tanquam non habentes sint; pleurer sans nous désoler : et qui fient, tanquam non fientes ; nous réjouir sans tenir à la joie : et qui gaudent, tanquam non gaudentes ; acquérir sans vouloir posséder : et qui emunt, tanquam non possidentes ; user de ce monde comme n'en n'usant pas : et qui utuntur hoc mundo, tanquam non utantur1. » Les séparations de la mort ne sont un châtiment que pour ceux qui s'abandonnent à de coupables attachements. Ceux qui gardent leur cœur et leurs affections pour les meilleurs biens d'un autre monde ne peuvent pas être châtiés. Ils
I. Cor., cap. vu
mourront, mais leur âme libre et tranquille passera sans regrets trop amers de l'exil à la patrie. Ils verront venir à eux l'ennemie du genre humain, mais ils l'accueilleront avec un sourire parce qu'elle n'aura rien à leur prendre.
Avec le caractère déjà si tragique de la séparation, le péché donne à la mort qu'il enfante le caractère plus tragique encore de la surprise. C'est le résultat de la souveraine indépendance que Dieu a reprise depuis notre révolte. En conservant l'innocence de notre origine, nous l'obligions à prolonger éternellement nos jours ; mais le péché ayant rompu le céleste contrat de notre immortalité, le bon plaisir de Dieu demeure suspendu sur nos têtes. Quand il voudra, nous serons séparés, nous mourrons. Sera-ce dans quelques années, dans quelques mois, dans quelques jours, dans quelques heures? — Nous n'en savons rien.
Dans le fait, ce sera bientôt. Car, hélas! qu'estce que la vie de l'homme ? Une frêle vapeur que
le vent emporte; un fantôme qui ne fait que paraître ; une fleur qui, la plupart du temps, se flétrit avant qu'elle ait porté son fruit. — « Brèves dies hominis sunt : les jours de l'homme sont courts; et le nombre des mois qu'il doit remplir en ce monde Dieu seul le connaît : Et numerus mensium ejus apud te est1. »
Nous savons tous cela, Messieurs. Le décret vengeur qui nous condamne est écrit dans notre nature, mieux encore que dans les livres. Lorsque nous nous interrogeons nous-mêmes , nous recevons dans nos langueurs, nos infirmités, nos défaillances, la marche chancelante de notre vie, une réponse de mort : Et ipsi in nobismetipsis responsum raortis habemus "2. Loin de suivre régulièrement les phases d'une vie humaine, jusqu'à ce que toutes les évolutions y soient accomplies, la mort prend, dans l'immense majorité de ses victimes, le caractère funeste d'un accident. Si bien, dit un savant physiologiste : « que la cessation de notre vie amenée par la seule vieillesse est devenue une espèce de phénomène 3. » Nous
Bichat, Recherches sur la vie et la mort
savons tous cela, et cependant, remarque Bossuet : « Chacun de nous fait l'étonné quand on lui annonce qu'un mortel est mort '. »
Que dis-je ? — L'étonnement est la moindre de nos sottises. Nous ne sommes contents que si nous pouvons oublier tout à fait, malgré les sévères leçons de l'expérience, l'effrayante soudaineté des coups de Dieu. Non seulement nos illusions jettent comme un voile sur le terme certain de notre existence terrestre, mais il semble que nous devenons maitres de l'avenir, si nous pouvons nous ramasser dans le moment présent. A la veille de partir, le vieillard s'imagine qu'il va rester. La caducité de ses forces n'est pour lui ni un avertissement ni une leçon. Je vivrai, se dit-il à lui-même, puisque j'ai vécu jusqu'ici et que je vis encore.
Mais lorsque la jeunesse, sortie victorieuse des premiers ouragans qui éprouvent toute existence humaine, sent qu'elle n'a plus besoin de protection ni d'appui ; lorsque le cœur, par des palpitations fortes et réglées, mesure le temps ; lorsqu'on sent couler dans ses veines un sang généreux; lorsque
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les fraîches couleurs de la santé donnent au visage comme un reflet de l'immortalité qui fut originairement promise à notre race : c'est alors qu'on s'abandonne sans retenue aux illusions de la vie, et qu'on marche, la tête haute et le pied ferme, sur le sol croulant où disparaissent chaque jour plus de quatre-vingt mille existences humaines. — A moi la vie ! — Tel est le cri de la téméraire humanité qui doit mourir certainement, et qui ne sait pas quand elle va mourir.
A moi la vie ! — Personne, Messieurs, n'a le droit de dire cela. Le genre humain n'est pas une forêt, où Ton ne marque d'une tache sinistre que les arbres mûrs qui doivent tomber sous la hache des bûcherons ; tout y est marqué : les hautes futaies, les taillis, les buissons, les tout jeunes plants qui ne font que sortir de la semence : — marqué, l'enfant que la mère berce entre ses bras et endort sur son sein; marqué, l'adolescent dont l'esprit s'illumine et dont le cœur s'éveille; marquée, la folle créature qui voit s'ouvrir devant elle les portes de la vie mondaine et se promet d'y faire triompher sa grâce et sa beauté; marqué, l'ardent jeune homme qui entre en lutte avec les difficultés de la vie, et cherche à se faire une place
dans le monde ; marqué, l'homme mûr, le sage, le fort, qui porte en son âme expérimentée le poids des grandes sollicitudes et des grandes affaires ; marqué, le lutteur fatigué qui aspire au repos dans une vieillesse tranquille... Nous sommes tous marqués]... La mort peut frapper où elle veut sans craindre les procès de la justice divine. Elle n'a pas besoin d'appeler à son aide les fléaux et les catastrophes ; les plus vulgaires accidents la servent à souhait : un faax pas, une chute, un coup de soleil, un coup d'air, une goutte d'eau qui se trompe de chemin, un flot de sang qui s'arrête, une fibre qui se rompt, c'est assez pour suspendre et abattre un corps plein de vie. Oh ! que j'ai grande pitié de voir l'homme si facile aux illusions, malgré les avertissements que lui donne chaque jour l'effrayante promiscuité et soudaineté des coups de la mort ! Encore s'il ne faisait qu'oublier qu'il doit mourir, et si sa sottise ne devait être punie que par un trépas inattendu! Mais, malheureusement, en oubliant la mort, on oublie de régler sa vie : on néglige le soin de sa conscience, l'expiation de ses fautes, le redressement des habitudes coupables, la réparation de ses torts, en un mot, la pénitence, qui seule peut
préserver l'âme pécheresse d'une éternelle malédiction et d'un éternel supplice. Chez un bon nombre, l'oubli est si profond qu'on les voit, le front bas et humilié, flairer les biens de ce monde, et brouter les vaines pâtures, qui renaissent sans cesse sous leur dent affamée, et qui les trompent jusqu'au jour où ils meurent dessus, sans avoir songé au lendemain de leur trépas bestial. A ceux-là je n'ai rien à dire; ils ne sont pas ici. Mais les autres,... (c'est vous, Messieurs,) les autres ne sont pas tout à fait sourds aux plaintes de leur conscience, ni complètement aveuglés sur leur misérable état. Cependant, singulière contradiction, ils comptent pour en sortir sur un moment auquel ils ne veulent pas penser. On dirait que la mort leur a promis de les inviter à déposer le fardeau de leurs péchés quand il sera temps. Ah ! Messieurs, vous avez donc passé un contrat de bienveillance avec l'implacable et capricieuse ennemie du genre humain ? — Dites-moi comment vous vous y êtes pris; car moi, je ne sais qu'une chose : c'est que la mort viendra comme un voleur1. Le voleur ne traite pas avec celui qu'il doit
Dies Domini, sicut fur in nocte, ita veniet. (I. Thés
dépouiller, mais la nuit, quand toute vigilance est endormie, il arrive, il entre, il pille, il assassine : ainsi fait la mort. C'est pourquoi j'ai vu souvent des pécheurs, comme vous, compter sur un dernier moment, et être surpris par la justice de Dieu en même temps que par la mort.
La mort viendra, elle viendra bientôt, elle viendra nous surprendre : que faut-il faire ? — Un grand orateur chrétien s'adressait un jour la même question, et à l'auditoire mondain qui entourait sa chaire Bourdaloue disait : « Pécheurs,... enlevons à la mort le pouvoir de nous trahir1! » — Si cette belle et grave parole devient notre devise, Messieurs, elle nous servira de défense contre les surprises de la mort. Enlever à la mort le pouvoir de nous trahir, c'est mettre en pratique ce précepte du Sauveur : « Veillez toujours, et soyez prêts-. » — Veillez!
cap. v. 2.) — Veniam ad te tanquam far et nescies. lApoc, cap. m, 3.i — Ecce venio, sicut fur. beatus qui vigilat. [Ibid.} cap. xvi. 15.)
Sermon sur la préparation à la mort
•2 Vigîlate quia nescitis qua hora Dominus veniet. — Quia nescitis diem neque horam. (Matin., cap. xxiv, 42. — .xxv. 13. — Estote parati quia qua hora non putatis Filius hominis veniet. (Luc, cap. xu, 40. — Matth., cap, xxiv. 44.]
non pas sur les forces qui conspirent dans la nature contre votre vie, ni sur les accidents qui la menacent; quoique vous fassiez, vous ne parviendrez pas à conjurer une surprise, si vous devez être surpris ; mais, veillez sur vos âmes ; faites en sorte qu'elles soient toujours prêtes à paraître devant Dieu, afin que vous puissiez attendre en paix l'heure ignorée des suprêmes séparations. La mort pourra vous surprendre ; elle ne vous trahira pas. Vous aurez pu l'oublier, mais non pas de cet oubli funeste et criminel qui nous jette déshonorés et tremblants entre les mains de la justice divine. « Dieu nous cache le dernier jour de notre vie, dit saint Augustin, pour que nous profitions de tous les jours et de tous les instants. » Soyez prêts ; non pas demain, mais ce soir même, afin qu'en cas de malheur on puisse dire de vous : « Bienheureux les serviteurs que la venue du Maître a trouvés vigilants : Beati servi illi quos cura venerit Dominus invenerit vigilantes1. »
On raconte, Messieurs, que Xercès, roi de Perse, méditant la conquête de l'Occident, ras-
Luc, cap. xii
sembla autour de lui une des plus grandes armées qu'ont ait jamais vues. Assis sur le penchant d'une colline, et voyant s'agiter à ses pieds cette foule immense de guerriers, il se mit à pleurer. Xercès n'était pas tendre, ses courtisans le savaient ; ils osèrent demander pourquoi pleurait le plus grand, le plus honoré, le plus heureux des rois. — Je pleure, dit le superbe monarque, parce que, dans quelques années, il ne restera pas un seul homme de tous ceux que vous voyez ; et comme ils ne seront plus pour moi, je ne serai plus pour eux. Xercès avait vu la mort au milieu de tous ces vivants.
Je la vois comme lui, Messieurs, et, comme lui, j'ai le cœur navré et je pleure. Dans quelques années, de toute cette grande assemblée il ne restera plus un seul homme. D'autres générations rempliront cette église, si les destins Font épargnée ; et une autre voix que la mienne se fera entendre. — Mais Dieu! qui sait'?... Peut-être que dans quelques jours, quand j'appellerai l'un de vous du regard, il ne me répondra que par son éternelle absence. Dieu veuille qu'il n'ait pas été surpris dans l'oubli de la dernière heure et l'impénitence de ses péchés, et que, près de son lit
funèbre, on ait pu dire sans mentir : « Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur : Beati mortui qui in Domino moriuntur1. »
MERCREDI SAINT TROISIÈME INSTRUCTION
Messieurs,
Malgré les terribles leçons que nous donnent, chaque jour, les séparations et les surprises de la mort, il y a une multitude de gens qui ne veulent entendre parler ni de détachement, ni de vigilance. Il leur en coûte trop de renoncer aux biens dont se repaissent, à l'heure présente, leur vanité, leur ambition, leur cupidité, leurs sens et leur cœur, et de se tenir toujours sur le qui-vive, dans l'attente d'une catastrophe qui peut tarder à venir. Ils n'oublient pas tout à fait qu'ils sont immortels ; ils ne voudraient pas consentir à la privation de l'éternelle félicité pour laquelle ils ont été créés,
encore moins aux épouvantables châtiments que doivent subir, dans un autre monde, les pécheurs impénitents. Ils savent que, pour éviter ces châtiments, ils doivent se rapprocher de Dieu dont ils négligent le service et dont ils transgressent les saintes lois; mais ils éloignent, autant qu'ils peuvent,' ce rapprochement, comptant sur une dernière heure qu'ils consacreront au repentir et au désaveu de tout leur passé.
Pour qui réfléchit aux surprises de la mort, rien n"est plus problématique que cette dernière heure. Cependant je veux bien supposer que Dieu Taccorde à ceux qui comptent en profiter. Cela suffitil pour qu'ils se rassurent? — Non, Messieurs. — Il ne me sera pas difficile de leur prouver que leur lâche calcul ne peut guère aboutir qu'à fimpénitence finale, et, par fimpénitence finale, à leur perte éternelle '.
1. Dans la seconde partie d'une homélie sur les Serviteurs vigilants, nous avons déjà parlé du délai de la pénitence jusqu'à la dernière heure. Nous avons cru qu'il était bon de revenir sur cette importante question et de lui donner ici tous ses développements. (Cf. Retraite pascale 1881 : Paraboles du salut. — Mercredi saint. —Troisième homélie : Les Serviteurs vigilants.)
Pour profiter delà dernière heure, il faut savoir la reconnaître ; or, il est on ne peut plus probable que le pécheur ne la reconnaîtra pas.
Pour profiter de la dernière heure, si on la sent venir, il faut vouloir se convertir; or, il est grandement à craindre que le pécheur ne veuille pas se convertir.
Pour profiter de la dernière heure, si Ton veut
se convertir, il faut que la conversion soit vraie ;
or, rien de plus difficile qu'une vraie conversion
à la dernière heure, si elle n'est pas impossible.
Ces considérations sont importantes, Messieurs, et la suprême leçon de prévoyance que nous donne la mort, en menaçant de trahir notre dernier espoir, mérite toute notre attention.
Rien n'est plus ingénieux que la manière dont le pécheur arrange l'avenir; pour se permettre de retarder son retour à Dieu. Il veut laisser s'écouler les années d'effervescence, pendant lesquelles les impétueux désirs et les passions trop violentes ne
peuvent être que difficilement contenues. Une conversion, avant que l'âge ait tout apaisé, serait bientôt compromise, tant on se sent de penchants vers le mal. Il vaut mieux attendre cette dernière période de la vie qui met fin à nos vaines agitations, à nos illusions, à nos ardeurs passionnées : époque de repos, de désenchantement, d'apaisement, éminemment propice aux graves et saintes pensées qui rapprochent l'âme de Dieu. Alors on ne jettera plus qu'un regard dédaigneux sur le tourbillon d'affaires et de plaisirs au milieu duquel on a été si longtemps emporté. On fera le compte de ses déceptions, et Ton comprendra que l'homme est fait pour des biens meilleurs que ceux auxquels se laisse prendre notre légèreté. L'âme, dans un corps que l'âge a rendu réfractaire aux tyranniques jouissances dont il ne pouvait naguère se passer, l'âme deviendra plus lumineuse, plus libre, plus capable de s'appliquer aux considérations spirituelles, aux méditations austères. Doucement envahie par la pensée des choses éternelles, elle se tiendra prête à répondre au dernier appel de Dieu. Au premier avertissement que donnera la maladie, on s'occupera de mettre ordre aux affaires de sa conscience; on ne gardera du bagage
encombrant de la vie terrestre que ce qui se peut emporter dans un autre monde ; on fera sa provision de grâce ; et, quand viendra la dernière minute de la dernière heure, l'Église pourra dire : «Pars, âme chrétienne : Profîciscere, anima christiana ! »
Vous le voyez, Messieurs, tout est arrangé comme pour un voyage que l'on prévoit à longue échéance et dont on connaît l'heure fixe. Malheureusement, cette heure-là ne marque pas sur le cadran de la vie humaine, et, le plus souvent, les calculs du pécheur ne sont que des jeux d'imagination auxquels la réalité donne un cruel démenti. La dernière époque de repos, de désenchantement et d'apaisement, sur laquelle il compte, peut être prévenue par un de ces accidents funestes que nous avons appelé les surprises de la mort. Mais, à supposer que le pécheur puisse y arriver, rien ne lui promet sûrement qu'elle sera telle qu'il l'a rêvée. Les ambitions séniles sont souvent les plus âpres et les plus agitées. Le repos du vieillard, fatigué par les sollicitudes et les tourments d'une vie de travail et d'affaires, n'est, la plupart du temps, qu'une immobilité égoïste qu'on se garde bien de troubler par les sévères préoccupations
d'un retour à Dieu. Le désenchantement, au lieu de se résoudre en cette douce mélancolie, qui rend l'âme sensible à l'attrait des biens éternels, tourne à ce scepticisme chagrin et morose, dans lequel l'âme s'absorbe et devient incapable de désirer des biens meilleurs que ceux qui Font trompée. L'apaisement des sens n'empêche pas toujours l'âme de se délecter en des souvenirs honteux, ni de courir après les images déshonnêtes. Bref, l'expérience nous apprend que la dernière époque de la vie est, généralement, une époque de langueurs et d'infirmités qui paralysent les forces de l'âme, bien loin de la disposer aux courageuses résolutions qui doivent changer tout une vie.
Mais, quand il serait, Messieurs, que l'âme, dans une vieillesse tranquille et reposée , possède toutes ses facultés ; si elle s'obstine à attendre la dernière heure, saura-t-elle la reconnaître ? — Dans les premiers avertissements de la maladie, on se promet d'entendre l'appel de Dieu. Mais, encore, faut-il que la maladie ne se presse pas de nous envahir, et ne devienne pas, en quelques instants, tellement maîtresse de nos facultés que nous ne puissions plus en faire usage. Comment rassembler ses souvenirs, compter et détailler ses fautes, faire
œuvre de pénitence, lorsque, dévoré par la fièvre, accablé par la douleur, ou réduit à une sorte d'hébétement, on n'est plus capable d'aucun sentiment, d'aucun acte lucide et raisonnable ? La mort hâte son lugubre travail et l'on ignore qu'elle est là. Le pécheur est emporté sans avoir conscience de l'horrible surprise qui déjoue ses calculs de retardataire.
Espère-t-on que la maladie, au lieu de procéder violemment, s'insinuera avec douceur ? — Ce n'est pas une raison pour que le pécheur sache qu'il va mourir. L'amour de la vie ne capitule pas aisément ; et plus la mort est perfide en ses approches, moins on s'attend au dernier coup qu'elle va porter. Trop souvent, un malade est condamné sans qu'il s'en doute ; et, parce que sa vie ne s'en va que petit à petit, il s'imagine que sa dernière heure est encore loin. Les préparatifs qu'il se proposait de faire sont indéfiniment retardés par des illusions que tout le monde s'applique à entretenir. On craint les émotions ; et personne n'ose dire : « Nunc hora est : l'heure est venue ! »
Pauvre moribond ! Il avait espéré, sans doute, qu'on l'aiderait à reconnaître cette heure solennelle qui devait mettre un terme à sa trop longue
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impénitence. — Mais non. — Les médecins qui ont leur opinion faite n'en veulent rien dire. Si la conscience les presse de se déclarer, c'est à la famille qu'ils font mystérieusement leurs confidences. Au malade, ils ne parlent qu'en souriant des petits mieux qu'ils voient se produire à de rares intervalles, lors même qu'ils ont constaté les progrès du mal vers un tragique dénouement. Les parents et les amis sont tout aussi discrets. Ils se gardent bien d'insinuer, même à mots couverts, que la vie est en danger ; et si le malade semble préoccupé et inquiet, ils le rassurent en faisant mentir leurs regards et leurs sourires, et s'efforcent de détourner son attention par des projets et des promesses sans sincérité. Le prêtre aurait peut-être plus de courage et de franchise, mais on l'écarté sous l'imbécile prétexte de ne pas émouvoir celui qui aurait tant besoin d'être ému. S'il est appelé, il se croit obligé d'expliquer sa présence par des raisons puériles, et de n'aborder qu'avec de lentes précautions la grande question des intérêts éternels. Circonvenu et trompé par ceux qui ont réclamé son ministère, il en retarde, avec une excessive prudence, l'acte final et décisif. Et tout cela se termine par une absolution sans
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aveux et des onctions hâtives, sur une sorte de cadavre qui n'entend rien de ce qui se dit et se fait autour de lui et pour lui.
Et voilà, Messieurs, comment, après avoir passé par toutes les phases miséricordieuses d'une longue maladie, le pécheur peut mourir de mort subite. Voilà comment, pour avoir négligé de s'instruire et de se laisser convaincre par les surprises de la mort, il est lui-même surpris, même après avoir obtenu les délais qu'il désirait. N'est-ce pas une folie de compter sur la dernière heure lorsqu'il est si probable qu'on ne la reconnaîtra pas pour en profiter ?
La présence d'esprit ne suffît pas, pour profiter de l'heure qui doit décider de notre éternité; il faut encore vouloir. Or, il est grandement à craindre que la longue impénitence du pécheur ne le rende impuissant à la décision qu'il s'était proposé de prendre au dernier moment. Il était sincère, j'aime à le croire, lorsque sa foi encore
vivante, dans l'effervescence des passions, lui
promettait un suprême retour vers le Dieu qu'il écartait de sa vie pour n'en pas gêner les désordres ; et, parce qu'il se sentait alors assez de ressort dans la volonté pour prendre une résolution généreuse, il s'imaginait qu'il en serait toujours ainsi. L'imprudent, il comptait sans la tyrannie de l'habitude qui devait l'attacher au péché, et donner à tous ses derniers vouloirs le cachet de l'irrésolution.
«L'iniquité est un piège où se prend le pécheur, dit l'Ecriture, et ses fautes sont une chaîne qui le serre impitoyablement : Iniquitates suse capiunt impium, et funibus peccatorum suorum constringitur \ » A l'époque où il faisait ses premiers calculs et escomptait l' avenir, un généreux effort aurait pu rompre cette chaîne, mais, quand elle a fait mille tours et emmêle ses anneaux, il faut y mettre de l'héroïsme. Augustin, dans la force de l'âge, gémissait de ne pouvoir briser ses liens ■; le pécheur impénitent, arrivé au déclin de ses jours,
Prov. , cap. v
?. Suspirabam Iigatus, non ferro alieno, sed mea forrea voluntate. (Gonfeaa.).
n'aura pas même la force de gémir. Écoutez, à ce sujet, un grand orateur chrétien ; on ne saurait mieux peindre que lui l'irrésolution finale des temporisateurs dans l'importante affaire de leur conversion.
« Prétendre que des habitudes contractées pendant la vie se détruisent aux approches de la mort , dit Bourdaloue ; prétendre que dans un moment on se fasse alors un autre esprit, un autre cœur, une autre volonté, c'est la plus grossière de toutes les erreurs... Nous mourrons comme nous avons vécu, et la présence de la mort, bien loin d'affaiblir les habitudes déjà formées, semble encore davantage les réveiller et les fortifier. Car, si jamais nous agissons par habitude, c'est particulièrement à la mort. Vous avez mille fois, pendant la vie, différé votre conversion ; vous la différerez encore à la mort. Vous avez dit mille fois, pendant la vie : Ce sera dans une année ou dans un mois ; vous direz encore à la mort : Ce sera dans un jour ou dans une heure. Vous avez été, pendant la vie, un homme de projets, de désirs, de résolutions, de promesses sans exécution ; vous mourrez en désirant, en proposant, en promettant, mais en ne faisant rien. Et ne dites point
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que le danger extrême vous déterminera : abus ! il vous déterminera à désirer parce que vous en avez l'habitude; il vous déterminera à proposer et à promettre, parce que vous vous en êtes fait une coutume; mais en désirant par habitude, en proposant et en promettant par habitude, et par habitude n'exécutant rien, vous mourrez dans votre péché '. »
Cet arrêt vous paraît-il trop sévère, Messieurs? Ne me direz-vous pas que dans la solennité de la dernière heure, dans le bonheur qui doit récompenser une conversion, dans l'imminence' des peines qui châtieront l'impénitence, il y a plus qu'il ne faut pour vaincre toute irrésolution? — Je serais de votre avis, si le pécheur retardataire avait conservé toute la vivacité de sa foi, et s'il était capable encore de bien se comprendre lui-même. Malheureusement, les délais calculés qui lui rendaient l'iniquité facile ont si bien endormi dans son âme les pensées de l'éternité qu'il est presque impossible de les réveiller. Les biens dont il s'est rassasié, et dont il a peine à se dessaisir, possèdent son cœur et hantent son esprit. S'il lui reste en-
Sermon sur VI m pénitence finale, première partie
core quelque idée de la vie future, on ne peut guère espérer qu'elle l'impressionne profondément et salutairement. Qui sait? — Les récompenses que la foi nous promet, et les peines dont elle nous menace sont peut-être exagérées ; et, peut-être aussi que le monde où Ton va, s'il y a un autre monde, n'est pas si différent qu'on veut bien le croire du monde que Ton quitte. Est-il bien nécessaire, pour passer de l'un à l'autre, de se donner le tourment d'une conversion ?
D'autre part, pour se convertir, il faut se sentir pécheur. Mais n'est-ce pas le propre de l'iniquité prolongée d'aveugler la conscience et d'endurcir le cœur? Il y a tant de fautes dans la vie d'un retardataire obstiné, et l'habitude les a rendues si naturelles, qu'il ne peut plus ni en voir le nombre, ni en comprendre la gravité. Il hésite à reconnaître que sa longue impénitence est un crime, et il a peine à croire que Dieu se montre implacable pour des manquements qu'on peut passer au compte de la faiblesse. Il y a dix ans, vingt ans, trente ans, il eût jugé les choses d'une autre manière; mais, par un juste jugement de Dieu, un voile de ténèbres est tombé sur son âme. C'est sa punition de ne plus voir clair ni dans l'avenir, ni
clans sa conscience ; et voilà pourquoi sa dernière heure approche sans qu'il s'en émeuve.
En vain des voix amies se font entendre autour de lui, et le pressent de se réconcilier avec Dieu. Sans rien refuser, il n'accorde rien ; et après avoir repoussé, comme des importunités, les instances qui lui sont faites, il meurt tranquille sans qu'on puisse savoir ce qui s'est passé dans son âme. Tous les jours, Messieurs, nous avons sous les yeux le spectacle de ces morts sans appréhension, sans trouble, sans repentance. Je les considère comme le plus terrible accomplissement de cette menace du Sauveur : « Vous mourrez dans votre péché : In peccato vestro mo rie mini1. » Je vous en prie, n'attendez pas, pour vouloir vous sauver, l'heure à laquelle vous ne saurez plus vouloir. Je dis plus, si vous devez avoir la volonté de vous sauver à la dernière heure, défiez-vous-en, car il est difficile, il est rare qu'il en sorte une vraie pénitence.
Joan., cap. vin
Supposons, Messieurs, que le pécheur, entouré de parents courageux et chrétiens, comprenne le suprême avertissement que lui donnent les approches de la mort, et veuille mettre un terme à son impénitence, réussira-t-il à se convertir comme il faut ? — Rien de moins certain.
Il faut être deux pour convertir un pécheur, et le principal rôle, dans cette œuvre importante, n'est pas celui du pénitent. Ses terreurs, ses regrets et ses larmes peuvent être inutiles, si la grâce de Dieu ne l'assiste pas, pour donner à ses actes pénitentiaires le caractère d'une véritable conversion. Pas de doute sur ce point. C'est une vérité de foi : « Convertissez-nous , Seigneur , disent les Saintes Lettres, car c'est vous qui êtes notre salut : Couverte nos, Deus, salutaris noster\ — Convertissez-nous et nous serons convertis : Couverte nos ad te et couvertemur\ — C'est après que
Thren., v
vous nous avez convertis que nous faisons péni ■ tence : Postquam convertisti ??ie, egi pœnitentiam*.
Or, Messieurs, ceux qui remettent leur conversion à la dernière heure tiennent-ils compte de la nécessité de la grâce dans leurs calculs ? S'ils en tiennent compte, ne font-ils pas aujourd'hui tout leur possible pour ne la pas recevoir à l'heure où ils en auront le plus grand besoin ? Un Dieu impitoyable obtiendrait d'eux une pénitence immédiate. Mais, parce qu'ils le savent bon et patient, ils spéculent sur sa bonté et sur sa patience pour prolonger leur coupable sommeil et multiplier leurs péchés. Volontairement et délibérément, ils se servent de ses perfections pour l'outrager. Par leurs retards calculés, ils le font, en quelque sorte, complice de leur criminelle folie. Et ils osent espérer, après cela, qu'il leur accordera sa grâce quand ils trouveront bon de s'en servir ?
Ah ! je ne veux pas douter de la miséricorde de mon grand Dieu. Il est possible qu'elle visite au dernier moment les pécheurs impénitents ; mais
Jerem., cap. xxxi
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il est possible aussi, il est même probable que, lassé par leurs mépris obstinés, Dieu dédaigne les restes d'une vie souillée qu'ils se proposent de lui offrir, et les laisse sous le coup de cette malédiction prophétique : « Malheur à vous, qui méprisez, ne serez-YOïis pas méprisés à votre tour? Va? qui spernis, nonne et ipse sperneris ' ? » Il est possible, il est même plus probable, que « la dureté et l'impénitence des misérables retardataires qui ont compté sur la dernière heure amassera contre eux des trésors de colère : Secundum duritiam tuam , et impœnitens' cor thesaurizas tibi iram~. »
Ils sentiront donc la mort approcher, et ils voudront se convertir, mais la grâce leur faisant défaut, ils chercheront en vain au fond de leur cœur, déshabitué de la componction, les sentiments à la fois tendres et violents qui fléchissent la justice de Dieu. Ils la verront se dresser devant eux cette perfection redoutable; ils l'entendront réclamer contre les abus qu'ils ont faits de la miséricorde. Leurs fautes, si longtemps oubliées, se
\. lsaï., cap. xxxiii, 1.
•?. Rom., cap. n, 5.
présenteront toutes à la fois à leur mémoire ; ils seront épouvantés de leur nombre et de leur gravité; ils se demanderont, avec angoisse, s'il est possible de réparer en quelques instants les désordres de tout une vie ; et, le démon aidant, ils finiront par perdre toute confiance en la suprême miséricorde de Dieu et pousseront ce cri désespéré : « J'ai trop péché pour que Dieu me pardonne : Major est iniquitas mea quam ut veniam merear1. » On a vu, Messieurs, on voit encore ces désespoirs de la dernière heure, non seulement dans l'âme de ceux qui font profession d'impiété, mais dans Pâme de ceux qui s'étaient promis de clore leur vie de péché par la pénitence.
Cependant ces fins violentes ne sont pas le châtiment commun de ceux qui comptent sur les derniers moments pour se convertir ; leur châtiment commun c'est fillusion. L'absence de la grâce ne leur laisse pour revenir à Dieu que les forces amoindries de la nature, et la nature, abandonnée à elle-même, ne peut produire qu'une fausse pénitence.
Un vrai pénitent doit au moins vivifier son re-
Gènes., cap. IV
pentir par un commencement d'amour de Dieu ; le pénitent de la dernière heure est tout à la crainte, non pas à la crainte de perdre le souverain bien, mais à la crainte d'être puni éternellement : Crainte basse et servile qui. selon la remarque de saint Augustin, ne l'empêcherait pas de pécher s'il pouvait en être délivré '. — Un vrai pénitent doit haïr le péché, parce que c'est le souverain mal ; le pénitent de la dernière heure ne hait le péché qu'à cause des peines qui le châtient. — Un vrai pénitent doit regretter l'offense faite par le .péché à l'infinie bonté de Dieu ; le pénitent de ;la dernière heure regrette de s'être mis dans le mauvais cas de passer par les verges de sa justice. — Un vrai pénitent se détache spontanément du péché et de toute affection au péché; le pénitent de la dernière heure subit, plutôt qu'il ne l'accepte, le coup mortel qui rompt ses liens. Ce n'est pas lui qui quitte le péché, c'est le péché qui le quitte : « Si vis agere pœnitentiam quando jam peccare non potes, peccata te dimiserunt. non tu Ma'2. » Il veut bien condamner
Saint Augustin
les dérèglements de sa vie, mais parce qu'il lui faut sortir de la vie, montrant par là que ce n'est pas de bon gré, mais par nécessité qu'il les condamne : « Qui jwius a peccatis relinquitur quam ipse reliquat, non ea libère sed quasi in necessitate condemnat1. » Enfin, Messieurs, un vrai pénitent doit se promettre de ne plus pécher ; chez le pénitent de la dernière heure, le repentir improvisé sous le coup d'une menace de mort est tout prêt à se démentir, et se démentirait certainement, si la maladie n'était qu'une fausse alerte. En somme, rien de spontané, rien de sincère, rien de généreux, rien de surnaturel, dans cette pénitence in extremis ; pas de matière que l'absolution puisse saisir pour en faire le sacrement d'une suprême réconciliation. Et le malheureux qui va mourir se contente de ces dispositions plus qu'imparfaites, s'imaginant qu'elles suffisent pour son salut. En pourrait-il être autrement, puisque, complètement déshabitué des mouvements sacrés qui ramènent l'âme sur elle-même et la rapprochent de Dieu, il ne sait plus ce que c'est que la pénitence? S'il lavait pratiquée de temps en temps, il aurait
Saint Au crus tin
appris à la connaître et à ne pas se tromper sur la nature et la qualité des actes qui doivent la rendre efficace. — Mais, non. — Par des retards calculés et par une trop longue abstention, il s'est volontairement exposé aux artifices du démon et aux illusions qui l'aveuglent; et, bien qu'il paraisse se repentir, il meurt dans son péché. In peccato vestro moriemini.
Chrétiens, je vous en prie, écoutez encore un instant le maître orateur dont vous avez tout à l'heure entendu la parole. « Prétendre, dit Bourdaloue, que vous serez tout à coup maîtres clans une science où les illusions sont si fréquentes, si subtiles, si dangereuses... Croire que votre coup d'essai (dans la pénitence) sera un coup de maître, c'est la plus aveugle témérité. Vous pleurerez mais vous ne vous convertirez pas; vous pousserez des soupirs, vous gémirez devant Dieu, mais vous ne vous convertirez pas; vous lèverez les mains au ciel, vous tendrez les bras vers le crucifix, mais vous ne vous convertirez pas..... Vous tromperez, sans le vouloir, ceux qui vous verront et qui vous entendront; vous tromperez jusqu'au ministre qui vous donnera ses soins, et qui pensera les avoir
utilement employés pour vous ; vous vous trom-
perez vous-mêmes, mais vous ne tromperez pas Dieu ; et, en sortant de ce monde , au lieu de trouver, ainsi que vous l'espériez, un Dieu de miséricorde, vous ne trouverez qu'un Dieu vengeur1. »
Messieurs, je ne veux pas être accusé d'exagération, ni vous laisser croire que je condamne tous les pénitents de la dernière heure. — Je sais que Dieu est infiniment miséricordieux et qu'il peut toucher secrètement les âmes les plus endurcies. Je sais, par des révélations dignes de foi, que des malheureux, morts en des circonstances qui pouvaient faire désespérer de leur salut, ont été mystérieusement justifiés par une grâce suprême qui les a convertis ; mais je sais aussi que ces coups de miséricorde sont des exceptions sur lesquelles personne ne peut compter. La règle commune, la loi, c'est que la mort ressemble à la vie, crest que l'arbre tombe du côté où il penche. S'il penche à gauche, il tombera à gauche. Les pesées qu'il reçoit de chacune de nos fautes, et les coups de hache que lui donnent chaque instant de nos retards ne font que le courber davantage et
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mieux déterminer la direction de sa chute. Que Forage de la grâce l'enveloppe au moment où il va tomber, le redresse et le couche à droite, c'est possible; mais il faut être fou pour spéculer sur cette merveille. La sagesse chrétienne entend d'une autre manière les mystères de la dernière heure. Elle y prend une leçon de prévoyance ; et, par la diligence, elle s'assure dès maintenant le bénéfice d'une vraie pénitence, pour n'avoir pas à craindre de la manquer quand elle devra décider de notre éternité.
JEUDI SAINT
QUATRIEME INSTRUCTION
Messieurs
Il est impossible qu'un chrétien médite sérieusement les leçons de la mort sans prendre la résolution de ne pas attendre la dernière heure, pour mettre ordre aux affaires de sa conscience. Le désolant spectacle de l'impuissance où se trouvent les retardataires, quand il s'agit de profiter des derniers instants' sur lesquels ils ont si imprudemment compté, rappelle trop vivement la menace du Sauveur : « Quœretis me et in peccato zestro moriemini : Vous me chercherez et vous mourrez dans votre péché, » pour que nous n'en .soyons pas effrayés. Non, non, mon Dieu, ce n'est
pas ainsi que nous voulons mourir. « Faites que notre âme s'endorme de la mort des justes : Aforiatur anima, nostra morte justorum '. »
Cette mort des justes, Messieurs, c'est la mort chrétienne, la seule qui puisse nous sauver de l'éternel naufrage et nous ouvrir les portes de l'éternité bienheureuse. Les lugubres et sévères vérités que vous avez entendues vous ont disposés à la désirer ; il ne me reste plus qu'à vous la mettre sous les yeux, pour régler ce désir et l'affermir dans vos cœurs. Ecoutez donc religieusement, je vous en prie, le développement de ces deux pensées : — La mort chrétienne est une mort attendue et préparée ; — la mort chrétienne est une mort consolée.
Num., cap. xxiii
Dieu nous a fait dire qu'i) attendait de nous un grand acte de sagesse : penser à la mort et nous y préparer : Utinsan sapèrent et intelligerent, et novissima, providerent1. Combien de gens répondent à ce désir divin par un acte de folie, qui consiste à écarter autant que possible le souvenir de la mort. Tous ne sont pas de ces pécheurs déterminés qui ont résolu de ne point troubler leurs jouissances par la pensée qu'elles doivent finir un jour. La plupart obéissent à la légèreté mondaine, naturellement avide de joies et ennemie des considérations attristantes, ou à je ne sais quelle crainte superstitieuse et ridicule qui leur persuade qu'on ne peut penser à la mort sans l'inviter à venir et hâter ses approches. Ils ne veulent lire aucun livre où Ton traite sérieusement de la fin de l'homme, n'entendre aucune parole qui la leur rappelle, et les spectacles de mort qu'ils ne peuvent éviter les
Deut., cap. xxxn
attristent et les découragent au lieu de les instruire.
Le chrétien ne se laisse aller ni à la légèreté mondaine, ni aux vaines terreurs ; volontiers il se familiarise avec la pensée de la mort. Pourquoi l'écarter puisqu'il est certain que nous mourrons? Le décret est porté : statutum est; ce n'est pas en l'oubliant qu'on le réformera. Une peine est moins dure quand on l'a vue d'avance et qu'on Fa attendue, et l'on s'habitue à ne plus la considérer comme un châtiment, lorsqu'on a tout fait pour la rendre utile et lui préparer un heureux lendemain : Telle est, Messieurs, la conduite du chrétien.
Il attend la mort, et bien loin de s'étonner qu'on la lui rappelle, il va de lui-même au-devant de cette idée : qu'il faut mourir et qu'il importe souverainement de bien mourir. Il la cherche cette idée dans les lectures sérieuses dont il nourrit sa foi et sa piété ; il la médite ; il aime que, de temps en temps, des voix éloquentes remuent son âme pour y rendre plus vif le souvenir de ses fins dernières. Et, quand la mort frappe autour de lui, lors même que son cœur est blessé par le coup qu'elle a porté, il ne laisse point se noyer dans la
tristesse les graves pensées qui le préoccupent ; ses adieux à ceux qui le quittent en sont pénétrés. « Va, dit-il, va à ta dernière demeure, toi que Dieu vient de moissonner dans le champ des vivants; aujourd'hui c'est ton tour; demain ce sera le mien : Hodie tibi, cras mihi. »
Oui, demain ; car le chrétien ne sépare pas, dans la pensée de la mort, le certain de l'incertain. Il n'est pas de ceux qui savent qu'ils doivent mourir, et qui cherchent à se persuader que ce ne sera' ; pas sitôt, qu'ils ont du temps devant eux, et qu'il est inutile de presser les préparatifs de leur voyage pour un autre monde. Les folles imaginations n'étouffent pas dans une âme chrétienne le bruit mystérieux de ces paroles divines : « Expecta Dominum; non tardabiV : Attends le Seigneur; il ne tardera pas à venir. — Sois prêt, car c'est à l'heure que tu ne sais pas que le Fils de l'homme viendra : Estote parati, quia qua hora non putatis Filius hominis veniet2. »
Convaincu de la certitude et des surprises de la mort, le chrétien attend comme les serviteurs de
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l'Evangile et il se prépare. Le moins qu'il puisse faire, dans les commeneements encore imparfaits de ses laborieuses veilles, c'est de sortir promptement du sommeil qui, parfois, vient le surprendre. Les serviteurs négligents s'y abandonnent et dorment de longues heures, au risque d'être subitement réveillés par un coup brutal, sans avoir le temps de se reconnaître. Le chrétien, préoccupé de la pensée de la mort, est réveillé par ce mystérieux aiguillon. Le péché, s'il a le malheur de le commettre, n'est dans sa vie qu'un assoupissement qui bientôt se dissipe. Il n'attend pas d'une année à l'autre pour se repentir, et mettre ordre aux affaires de sa conscience; mais, importuné du se sentir pécheur, craignant de mourir dans la disgrâce de Dieu, il s'empresse de lui demander pardon et d'affermir autour de ses reins la robuste ceinture de la pénitence, afin de se tenir en éveil. Je viens de vous le dire, Messieurs, revenir promptement de l'assoupissement du péché au réveil de la grâce, c'est le moins que puisse faire le chrétien qui pense à la mort. En se familiarisant davantage avec cette pensée, il parvient à rendre sa préparation plus parfaite. Non seulement il se détache petit à petit de tout ce que la mort doit
lui ravir, et la considération dont il jouit, ses biens, ses joies, ses affections ont, de jour en jour, moins d'empire sur son cœur; mais il s'applique à purifier ses œuvres et se hâte de remplir sa vie des mérites qu'il doit emporter avec lui.
« Marchez, dit le Seigneur, pendant que vous avez la lumière. Ambulate dùm lucem habetis*. » — La lumière du chrétien c'est une raison droite2 et une conscience pure éclairées par la foi, c'est une vue plus claire de Dieu et de ses perfections, une intelligence plus profonde de ses œuvres et de ses bienfaits, un reflet des mystères auxquels nous devons notre régénération spirituelle et notre sanctification, dans la manière de comprendre et d'apprécier toutes choses. — La lumière du chrétien c'est la sainte loi de Dieu : a Loi lumineuse qui éclaire les yeux de la conscience3, rend plus certains et plus fermes ses jugements, lui montre des devoirs ignorés de la nature, et lui découvre
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2. Lucernas habeamus ardentes, scilicet conceptum mentis jugiter in anima micantem, quo nos illustramus. (Theophilact. in caten. aurea.)
3. Prasceptum Domini lucidum illuminans oculos. (Psalm. XVIII.)
l'admirable perspective des vertus et de la perfection que nous pouvons acquérir avec l'aide de la grâce. » — La lumière du chrétien, c'est la prière qui fait descendre du ciel les conseils et les généreuses inspirations dont nous avons besoin, pour éviter les dangers et triompher des obstacles qui se rencontrent journellement dans le voyage, le travail, le combat de la vie. — Mais, par-dessus tout, Messieurs, la lumière du chrétien, c'est la continuelle et salutaire pensée de la mort qu'il attend et à laquelle il veut être préparé.
Tout ce qu'il fait doit passer au contiôle de cette question : Comment agirais-je si je devais mourir à l'instant ? — C'est-à-dire : devant une mort imminente, comment conduirais-je cette affaire où mon habileté m'assurerait un gros intérêt ? Pourrais-je accepter cette situation, à la fois avantageuse et honorable, qui m'est offerte ? Voudrais-je satisfaire ce désir qui me tourmente? Oserais-je me livrer à ce plaisir qui me tente? Quel usage ferais-je de cette chose à laquelle je me sens trop attaché ? Comment réglerais- je mes rapports avec le prochain ? Et, surtout, comment accomplirais-je mes devoirs envers Dieu? — Graves et solennelles questions, auxquelles doivent
répondre infailliblement la parfaite justice, la scrupuleuse délicatesse, la modeste réserve, les courageux renoncements, l'austère tempérance, la bienveillante charité, la religieuse ferveur.
Telles sont, Messieurs, les préparations du chrétien. N'y reconnaissez-vous pas l'accomplissement de ce précepte du Sauveur : « Vous qui attendez, ceignez vos reins, et prenez dans vos mains des lampes ardentes : Sint lumbi vestri pveecineti, et lucernfe ardentes in manibus vestris1. »
Préparé par une vigilance active, laborieuse et sanctifiante, le chrétien voit se transformer la crainte respectueuse de ses premières veilles en une généreuse impatience. Non seulement il attend la mort, mais il la désire, car il voit venir derrière elle le maître bien-aimé pour lequel il a veillé. Avec l'amoureux saint Bernard il s'écrie : « Mille fois je te désire, ô mon Sauveur; quand viendras- tu réjouir mon cœur? Quand viendrastu me rassasier de toi ?
I. Luc, Cap., xrr
Desiclero te millies Mi Jesu quando venies?
Mo lœtum quando faciès7 Me de te quando saties ?
Ah! la mort peut frapper; ses trahisons et ses surprises sont conjurées. Quand bien même le chrétien serait victime d'un de ces accidents imprévus qui foudroient, et ne laissent, entre la vie et la mort, que le temps d'une pensée et d'un rapide mouvement du cœur, tout porte à croire que cette pensée, que ce mouvement auront les qualités justifiantes que Dieu attend d'une âme vraiment repentante. Les dispositions habituelles du chrétien, qui tient à conserver la grâce, Font préparé à la chercher, comme d'instinct, à sa divine source, lorsqu'il a besoin de la recevoir plus abondante et plus efficace; et Dieu, depuis longtemps attendu, ne peut refuser au serviteur vigilant son suprême secours dans une suprême angoisse.
Si la mort n'arrive qu'à pas lents, le chrétien reconnaît ses approches. Ils'est promis à lui-même, et il a demandé à Dieu d'être clairvoyant et courageux à l'heure où il faudra quitter ce monde, de ne pas se méprendre sur les signes avant-coureurs
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de son trépas, et de pouvoir donner le signal des religieux préparatifs de son prochain départ. D'un cœur ferme et d'une voix assurée, il exige qu'on se prononce sur son état, s'il ne s'est pas déjà prononcé lui-même.
Du reste, fût-il en proie à ces trop communes illusions qui rattachent l'homme à la vie, et lui voilent les approches de la mort, il ne manquera pas d'être averti. Nous accusons, d'ordinaire, ceux qui se taisent près de la couche d'un mourant de négligence et de puérile faiblesse. Ils sont coupables, sans doute, mais, le plus souvent, celui qu'ils trompent par leur silence a sa large part dans la responsabilité de leur faute. Il a trop manifesté, pendant sa vie, ses répugnances, ses terreurs et sa résolution de ne revenir à Dieu qu'à la dernière extrémité pour qu'on ose le troubler. Au contraire, les habitudes et les sentiments bien connus du chrétien donnent à ceux qui l'entourent, pendant sa dernière maladie, le courage de lui parler de sa fin prochaine.; et Ton est certain que, fût-il ému de s'entendre condamner, il sera reconnaissant qu'on lui ait fait connaitre à propos sa sentence.
Que dis-je, Messieurs? Ce n'est pas seulement
des habitudes et des sentiments du chrétien qu'on peut s'autoriser pour lui parler de la mort, mais de ses désirs et de sa volonté expresse. Il les a maintes fois manifestés, et les avertissements qu'on lui donne sont d'autant plus sincères et plus francs qu'il les a lui-même demandés. Car voici sa maxime, dit Bourdaloue : — « Avoir un ami sincère et droit qui, sans nous ménager, sans écouter les sentiments d'une amitié faible ou intéressée, vienne à nous dans le danger, et nous dise avec le même zèle et la même force que le prophète : — Mettez ordre à votre conscience, et au plus tôt ; car la mort n'est pas loin : Dispone domui tuse, morieris enim tu1. Exiger de lui, comme le meilleur office que nous en puissions attendre, qu'il ne diffère pas de s'expliquer, et qu'il ne craigne point, en s 'expliquant, de nous contraster; lui faire bien comprendre que par là nous jugerons s'il est parfaitement à nous, que par là nous le distinguerons des faux amis, que par là nous lui serons redevables d'une des grâces les plus précieuses, qui est la persuasion de la mort au temps même de la mort. Car voilà ce que nous
Isaï., cap. XXXVIII, l
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devons souhaiter d'un ami. Tous les autres servies hors celui-là, ou qui ne vont pas là, sont va.ns, sont méprisables, souvent même sont dangereux. Mais penser au salut d'un mourant, mais prendre soin de son âme et de son éternité ™>s le disposer par de sages conseils à finir chrétiennement une vie dont le terme doit être un souverain bonheur ou un souverain malheur, c'est là proprement être ami jusqu'à la mort1. » '
Le chrétien est donc averti de sa fin par ses pressentiments ou par des paroles amies. Et alors '1 fait appel à la vivacité de sa foi qu'il a toujours conservée avec un soin jaloux. Ayant profité de chacun des jours de sa vie, parce que Dieu lui cachait le dernier, il veut, connaissant ce dernier jour, en utiliser toutes les heures, tous les instants pour son salut. Sacrements, indulgences, prières, ferventes aspirations, rien ne manque à sa préparation suprême. On „ a point à craindre pour lu, ce funeste abandon de la grâce qui châtie, a 1 heure de la mort, la longue ingratitude et les
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méprisables calculs des retardataires, ni. par conséquent, l'illusion d'une fausse conversion. L'habitude qu'il a de là pénitence le rend propre à la perfection des actes d'un cœur contrit et humilié. La bonne volonté, la sincérité de ses retours à Dieu l'ont disposé à une dernière grâce de pardon, plus miséricordieuse et plus abondante que toutes les autres, à cause de la solennité décisive des derniers instants. Tout son être en est pénétré. Il peut dire à la mort et au maître adoré qui la suit : « Je suis prêt. Mon Dieu, la foi que vous m'avez donnée je ne l'ai jamais trahie, ni laissé languir ; ma conscience, où vous avez écrit vos souveraines volontés, je l'ai respectée autant que le peut la faiblesse humaine; vos préceptes saints, j'ai fait tous mes efforts pour les accomplir ; les grâces que vous m'avez accordées, en réponse à mes prières, je les ai transformées en œuvres de justice et de sainteté ; les péchés que j'ai eu le malheur de commettre, je les ai pleures et expiés, et je ne demande qu'à les expier encore, si c'est votre bon plaisir. Prenezmoi donc, emmenez-moi avec vous, et faites-moi passer des laborieuses veillées de ce monde obscur au jour sans déclin qui éclaire les noces de vos élus. »
Messieurs, si bien préparé que Ton soit, le passage de cette vie à une autre vie est toujours redoutable. Il n'y a que les parfaits qui puissent se réjouir en face de la mort, et chanter avec le Psalmiste : « Mon âme est dans l'allégresse^ à cause des promesses de mon Dieu ; nous irons dans la maison du Seigneur : Lsetatus sum in his quse dicta sunt mihi, in domum Domini ibimus. » Et encore, Dieu permet-il quelquefois que les âmes saintes soient éprouvées, à la dernière heure, par d'inénarrables tristesses et de mystérieuses terreurs. Je vous laisse à penser ce que doivent être ces tristesses et ces terreurs, au moment de la mort, dans l'âme de ceux dont la foi toujours vivante se trouve en présence d'une longue vie d'impénitence et d'un juge sévère, qui •va leur en demander compte. Sombre mystère! Je m'abstiendrai de le sonder. Messieurs, et me
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contenterai de vous engager aux préparations chrétiennes de la mort en vous montrant comment la dernière heure du chrétien est consolée.
En lui. autour de lui, la mort assombrit tout.
S'il regarde en son âme, il y rencontre les honteux et pénibles souvenirs des fautes qu'il a commises, et sur lesquelles Dieu, lui-même, va bientôt se prononcer. Sa conscience, dcvenueplus délicate, s'inquiète des pardons qu'il a reçus, et sa foi lui parle avec plus d'autorité que jamais de la justice divine. Un ennemi perfide, qui Ta mille fois tenté, stimule sa mémoire anxieuse, trouble ses jugements, exagère ses scrupules, et s'efforce de le décourager en lui persuadant qu'il n'est qu'un ingrat indigne de pitié. Il s'attriste, il a peur; mais la grâce parle doucement à son cœur, et le prêtre dont il a réclamé l'assistance lui rappelle les miséricordes de son Dieu. Il a péché, c'est vrai ; mais il n'a pas voulu vivre dans le péché. Il a promptement et sincèrement détesté ses fautes; il a senti dans son âme apaisée que Dieu lui pardonnait, et il sait que Dieu ne revient jamais sur les pardons qu'il accorde. Autant de fois qu'il a donné des gages de son repentir, autant de fois Dieu lui a donné des gages de son infinie bonté. Pourquoi
se montrerait-il plus exigeant et plus sévère au moment suprême où sa pauvre créature est plus confuse de l'avoir offensé, et veut consommer par une plus parfaite pénitence toutes les pénitences de sa vie ? — Non, non, la bonté divine n'abdiquera pas entre les mains de la justice, pour lui livrer le le chrétien qui va mourir ; et puisque lui continue, jusqu'à la fin, la tradition de ses repentirs, elle continuera, jusqu'à la fin, la tradition de ses miséricordes. Le chrétien mourant en reçoit les gages dans un pardon général qui purifie toute sa vie, dans le pain divin qui doit lui servir de viatique pour passer du temps à l'éternité, et dans les onctions saintes dont la vertu traverse les sens que l'iniquité a profanés, gagne les intimes profondeurs où l'âme réside et va détruire les restes des péchés. Ses yeux, fenêtres indiscrètes qui ont laissé passer tant d'images dangereuses et funestes; ses oreilles, trop complaisantes pour les bruits charmeurs de la musique mondaine, pour les aveux, les confidences et les révélations qu'un chrétien ne doit jamais écouter; son odorat, trop enivré de parfums ; sa bouche, qui s'est prêtée aux sensualités du goût et aux excès de la parole; ses mains, instruments trop dociles de ses désirs déréglés et
de ses volontés perverses ; ses pieds, trop empressés de courir à la rencontre ou à la poursuite des occasions de péché; ses reins, où fermentaient les viles illusions: tout est purifié; et l'âme, mystérieusement calmée par l'onction intérieure que symbolisent les onctions extérieures, chante la pieuse miséricorde de Dieu qui la poursuit jusqu'au dernier jour de sa vie terrestre : Misericordia tua subsequetur me omnibus cliebus vitœ mese '.
Il est vrai, pourtant, que parmi les restes du péché il en est un qui résiste à l'efficacité des sacrements ; non pas que les sacrements manquent de force, mais notre âme ne s'ouvre pas toujours assez docile et assez large à leur bienfaisante action. Après que les fautes sont pardonnées, il faut les expier par des peines afflictives qui rendent à Dieu la gloire que le péché lui ravit. Le chrétien a conscience de cette dette sacrée. Près des péchés qu'il a commis, il ne voit guère dans sa vie que des expiations insuffisantes; et la mort qui s'approche lui donne le pressentiment des rigueurs du créancier divin qui veut que sa justice soit satisfaite, Combien de temps l'infortuné débiteur
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restera-t-il, après la mort, entre les mains de cette justice? Par quelles douleurs lui fera-t-elle expier ses fautes? — Il n'en sait rien. Cette incertitude le troublerait, s'il ne se sentait uni à Dieu par le suprême pardon qu'il a reçu de sa miséricorde, et s'il n'était certain qu'aucun châtiment, si rigoureux qu'il soit, ne pourra jamais le séparer de celui qu'il aime. Convaincu de l'amour de son Père, il s'efforce, par tous les moyens que l'Église met à sa disposition, d'obtenir l'indulgence de son juge ; il se résigne aux peines qu'il ne peut éviter ; il se console par la pensée qu'il laisse après lui des amis qui ne se contenteront pas de visiter sa tombe, mais qui feront descendre leurs prières, les mérites de leurs bonnes œuvres, les suffrages du ciel et le sang du Sauveur jusqu'aux lieux où la souffrance achèvera de le purifier, afin d'abréger l'exil qui doit retarder son bonheur.
Mais, avant les peines de l'autre vie, il en est une que l'homme doit subir, terrible pour la nature, surtout lorsque les infirmités et les défaillances du dernier âge ne l'ont point encore ébranlée, et qu'elle se sent moissonnée en pleine sève. « Ce n'est pas un préjugé, dit saint Augustin, c'est la nature qui repousse la mort : Mortem horret non
opinio sed natura '. » Et saint Thomas ajoute : « Naturellement nous voudrions vivre toujours; et naturellement la perte de la vie est horrible à la nature humaine : Naturàliter vitam perpetuo vellemus; et amissio vitœ corporalis est horribilis naturse humanaB*. » La chair et l'esprit se sont épousés entre les mains et sous le soufile de Dieu, ils ont reçu des promesses d'immortalité, et se sont épris d'un mutuel amour qui s'afflige, tremble et frémit, dès qu'il entend la mort approcher. Faits l'un pour l'autre, le corps et l'âme ne voudraient pas se séparer, l'adieu qu'ils vont se dire les attriste, être l'un sans l'autre les épouvante, et, de concert, ils luttent contre l'ennemie qui se jette entre eux pour rompre leurs liens. Mais c'est en vain : Il faut mourir.
Désespérante nécessité, pour celui qui a joui de la vie terrestre, comme s'il n'y avait que celle-là. Mais le chrétien n'a point oublié qu'il n'était icibas qu'en passant. Si sa nature souffre de la cruelle perspective d'une séparation, la grâce le console par de pieuses pensées et par de joyeuses espérances.
Summ. Theol. III. P., qucest, 46, a
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Assurément, la vie est un bien, mais que de maux la rendent lourde à porter ; et, par-dessus tous les maux, l'abus que nous faisons de la vie en péchant! Après avoir payé son tribut à la nature par d'inévitables répugnances, le chrétien mourant, assisté par la grâce, a bientôt compris que mourir est une délivrance; et, pour mieux se consoler de la cruelle loi dont il est victime, il met tout son amour dans cette généreuse et sainte pensée qu'au moins la mort va le réduire à l'heureuse impuissance d'offenser Dieu.
L'âme et le corps ne veulent pas être séparés ; mais le chrétien leur rappelle les promesses divines. Il sait que l'affreux mystère de la tombe, où disparaît le corps, n'est pas le dernier mot de sa destinée; que ce qui est corruptible doit se revêtir d'immortalité l; que la chair aura son glorieux renouveau ; que son Rédempteur vivant la retirera du fond des abîmes, où ses éléments ont disparu, pour bénir ses noces éternelles et indissolubles avec l'esprit qui l'animait en ce monde ; que de ses yeux, à jamais ouverts sur toutes les
1. Oportet corruptibile hoc induere incorruptioncm, et mortale hoc induere immortalitatem. (I Cor., xv, 53~)
beautés de l'univers régénéré, elle contemplera son Dieu Sauveur : k In carne raea videbo Deura Balvatorem meufn*. »
Enfin, Messieurs; (c'est la dernière tristesse que la grâce console clans la mort du chrétien) il ne peut s'empêcher de jeter un regard autour de lui, ni se défendre du regret poignant de quitter ce qu'il a aimé. Mais Dieu lui persuade doucement que les biens qu'il abandonne sont peu de chose, en comparaison de ceux qu'il emporte et de ceux qui doivent le récompenser : la grâce, les mérites de ses bonnes œuvres, la gloire éternelle, et que sa famille et ses amis éplorés le rejoindront bientôt dans Un monde meilleur, où il n'y aura plus ni larmes, ni séparations. A ces considérations divines il répond par un humble et amoureux fiât. C'est fini! On peut s'approcher de son âme et lui dire : a Pars, âme chrétienne : Proficiscere, anima christiana!»
J'ai vu, Messieurs, de ces morts chrétiennes; il en est une surtout dont je garde fidèlement la mémoire, car celai qui mourait était cher à mon cœur. Depuis longtemps il se préparait, et, avec la
1 Jwb.. cap. ix, 26.
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naïve audace des âmes simples et droites, il avait demandé à Dieu de lui faire connaître sa dernière heure. Lorsque j'arrivai près de lui dans les derniers jours d'une longue maladie, il me dit en souriant : — Sois le bienvenu, mon fils, je t'attendais pour mourir. — Il demanda aussitôt les derniers sacrements, qu'il reçut de la main de ses enfants ;et après avoir rempli pieusement ce suprême devoir. il s'abandonna à Dieu, attendant de lui un suprême avertissement. Dans son corps presque nonagénaire, il y avait encore tant de vie, que la mort fut longue à l'arracher. Pour soulager sa souffrance, je lui mettais mon scapuïaire sur la tête et récitais le Salve Regina. — Encore, encore, disaitil, c'est si bon! — Après vingt-quatre heures de cette lutte, je vis son regard m'appeler. J'approchai mon oreille de sa bouche d'où ne sortait plus qu'une voix expirante, et j'entendis distinctement ces paroles : — Mon fils, c'est l'heure ; voici la mort l — Dieu l'avait exaucé. — Une fois, deux fois, je récitai les prières de l'agonie ; à la troisième fois, au moment même où je prononçais ces mots : Profîciscere, anima christiana, ! nous entendîmes un grand soupir. L'âme obéissante était partie; le chrétien était mort. Je m'approchai de son lit
23(j LA MORT CHRÉTIENNE.
pour baiser son front tiède encore, et en pleurant je murmurai ces paroles : « Mon Dieu, mon Dieu, faites-moi mourir de la mort des justes : Moriatur anima mea morte justorum. »
CINQUIÈME INSTRUCTION
Ero mors tua, o mors.
Je serai ta mort, ô mort.
(Ose., cap. xm, 14.)
Monseigneur, Messieurs.
Pendant cette semaine la mort nous a donné, chaque jour, ses leçons. Elles sont toutes graves et importantes, puisqu'elles ont pour but et pour effet de nous inspirer l'horreur du péché, de nous détacher des biens, des plaisirs et des joies de ce monde, de nous tenir en éveil, de nous rendre prévoyants et diligents dans la grande affaire de notre salut, enfin, d'affermir en nos âmes le pieux désir de quitter cette vie par la porte de justice
qui s'ouvre sur la bienheureuse éternité. Toutefois, Messieurs, je ne voudrais pas que ces austères enseignements laissassent dans vos cœurs une impression de tristesse troublante; c'est pourquoi je viens vous prier, ce soir, d'oublier les humiliantes victoires de la mort sur notre nature déchue pour contempler son vainqueur.
C'est une fête de mort que l'Eglise célèbre aujourd'hui, mais, en même temps, c'est une fête de vie. Pour la fête de mort, je vous ai demandé, plus d'une fois, des douleurs et des larmes; pour la fête de vie, je vous demande de la joie. Eh, quoi! de la joie, quand l'Eglise est en deuil? De la joie en présence de la croix, de la chair déchirée du Sauveur, du sang qui inonde le Calvaire ? — Oui, Messieurs, de la joie, car la mort du Christ est une victoire; il meurt pour tuer la mort, selon cette parole du prophète : Ero mors tua, o mors ! Et l'Eglise chantant ce mystère dans sa liturgie s'écrie : « En mourant il a détruit notre mort : Mortem nostram moriendo destruxit1. — O grand ouvrage d'un pieux amour! La mort est morte à l'instant même où celui qui est la vie ex-
Préface pascale
pirait sur un gibet : — 0 magnum pietatis opus ! mors mortua tune est in ligna, quando mortua vita fuit*. » Grand réconfort pour nous, pauvres mortels ! Grande leçon de vaillance ! Nous n'avons plus à craindre la mort, puisque Jésus l'a vaincue ; nous avons le droit de n'être plus attristés et humiliés de la mort, puisque Jésus nous apprend à nous en servir pour notre salut et notre gloire.
Ecoutez bien, je vous prie, ces trois pensées que nous allons méditer ensemble : — Le Christ, en livrant sa chair innocente à la mort retourne la Fille contre le père qui l'a engendrée, et se sert de la mort pour tuer le péché; —le Christ, en livrant sa chair innocente à la mort, fait servir la plus grande de toutes les humiliations à la plus noble et à la plus glorieuse de toutes les actions ; ! — le Christ, en livrant sa chair à la mort, blesse irrémédiablement 1: ennemie du genre humain, la condamne à disparaître, l'absorbe dans la victoire qu'il lui permet : Absorpta est mors in Victoria,*.
0 croix sacrée ! c'est en méditant ces pensées qu'on peut t'appeler notre unique espérance : 0 crux, ave, spes unica !
i. Office de l'Invention de la sainte Croix. 2. I. Cor., cap. xv, 54.
C'est un dogme c?e foi, Messieurs, que le péché est la mort de l'âme. « Tous meurent en Adam, » dit l'Apôtre: Omnes in Adam moriuntur1. » C'est-à-dire, en même temps que tous puisent à la racine première du genre humain les éléments d'une vie d'homme , tous reçoivent un coup qui arrête la sève divine de grâce et de justice que l'homme intègre devait transmettre à ses descendants. Cet effroyable mystère, dont je vous ai donné l'explication, s'aggrave et se complique par les abus que chacun de nous fait de sa liberté. Tout homme, fds d'un pécheur, donne la mort en donnant la vie ; tout homme tue en même temps qu'il engendre ; tout homme qui pèche pour son propre compte fait descendre la mort au plus intime de son être, a Malheur à nous quand nous avons
I. Cor., cap. xv
péché : Vse nobls quia peccavimus ! Malheur à nous ! car nous avons livré notre âme en pâture à la mort. Elle est là. Nous ne la voyons pas, parce que notre corps reste le même, et que l'immortelle substance de notre âme n'est pas entamée ; mais elle triomphe sur des ruines. L'horrible difformité d'une âme privée de l'incomparable beauté que lui donnait la grâce de Dieu ; l'humiliation d'un être fait pour régner sur le monde, et ravalé, par les troubles de sa raison et l'esclavage de son libre arbitre, jusqu'à la condition des êtres inférieurs qui n'ont pas d'autre fin que la jouissance; la stérilité surnaturelle d'une noble et féconde nature condamnée à ne plus produire que des œuvres inutiles ; est-ce que tout cela n'est pas la mort? Oh ! oui, la mort est dans l'âme du pécheur, et de l'âme elle passe au corps ; car c'est encore un dogme de foi que notre corps façonné par Dieu n'était pas fait pour mourir. Mais, « comme le péché, dit l'Apôtre, est entré dans le monde par un seul homme, avec lui la mort est entrée : Slcut perunum hominem peccatum inhunc mundum intravit, et per peccatum mors; et la mort a passé, passe, et passera dans tous les misérables rejetons d'un père prévaricateur : etita in omnes
ï/; VAINQUEUR DE LA MORT.
homines mors pertransiit, in quo omnes pecca,-
verunt1. »
Enfin, Messieurs, c'est un dogme de foi que « le Christ s'est sacrifié pour nous délivrer de toute iniquité : Qui dédit semetipsum pro nobis, ut nos redimeretab omni iniquitate- ; — qu'il est mort pour nos péchés : Christus mortuus est pro peccatis nostris3 ; qu'il a cloué avec lui sur la croix le décret vengeur qui nous condamnait à la mort éternelle, châtiment du péché ; qu'il Ta effacé avec son sang-4. » Bref, Messieurs, c'est un dogme de foi que le Christ s'est servi de la mort, fille du péché, pour détruire le péché : Mortem nostram moriendo destruxit.
Le péché ne pouvait-il donc pas être détruit d'une autre façon? — Non, Messieurs. — Sans doute nous pouvons supposer un état dans lequel la nature, réduite à ses propres forces, aurait pu, avec l'aide d'un secours naturel de Dieu, réparer
I. Cor., cap. xv
4. Delens quod adversus nos erat ehirographum décret^ quod erat contrarium nobis. et ipsum tulit de medio affigens illud cruci. (Col., cap. n. 14.)
l'offense faite à sa majesté et le désordre introduit par le péché dans l'harmonieux équilibre des facultés humaines. Même dans l'état surnaturel, nous pouvons supposer que Dieu, cédant de son droit de justice, fait prévaloir sa miséricorde, se contente d'une satisfaction amoindrie et détruit directement le péché par un pardon immédiatement suivi de sa grâce. Mais il ne nous est pas permis de tenir compte des suppositions devant la volonté manifeste de Dieu. Or, la volonté manifeste de Dieu,. c'est que sa justice soit satisfaite à l'égal de ses autres perfections, et que le péché ne soit détruit que par une réparation équivalant à l'outrage que reçoit sa très sainte majesté.
La créature qui pèche est finie, c'est vrai ; mais Dieu a tant fait pour elle qu'il y a dans ses prévarications une monstrueuse ingratitude, jointe à cette cruelle et exécrable malice qui, selon la pensée de saint Bernard, voudrait avoir raison de la puissance, de la justice et de la sagesse divines l. La cause du péché est finie, c'est vrai ; « mais, dit saint Thomas, il prend de la perfection à laquelle
1. Crudelis plane et omnino execranda malitia. qure Dei potentiam justitiam. sapientiam perire desiderat. (3erm. III, De resurrectione.)
il s'adresse une sorte d'infinité, et ne peut être réparé dignement que par une expiation d'une vertu infinie1. * Ni l'ange, ni l'homme ne peuvent fournir cette expiation ; une mort divine devient notre unique ressource dès qu'il est certain que Dieu veut trouver dans la réparation du péché la mesure de son être2.
Cette mort divine vous l'avez aujourd'hui sous les yeux, Messieurs. Ce n'est pas seulement pour anoblir la création que le Verbe de Dieu a pris notre chair, ni pour satisfaire ce mystérieux besoin de rapprochement qui tourmentait l'humanité, hantée par les souvenirs de l'Eden. Il a voulu se donner le pouvoir de mourir, pour détruire le péché, père de la mort. Et voyez comment il s'y prend. Dans les profondeurs de l'éternité il dit à Dieu : « Dieu souverain, Dieu juste, vous n'êtes
1. Peccatum contra Deum commissum, quamdam infinitatem habet, ex infinitate divinre majestatis; tanto enim offensa est major, quanto major est ille in quem delinquitur. Unde oportuit ad condignam satisfactionem, ut actus satisfactionis haberet efficaciam infinitam utpote et Dei et hominis existentem. [Summ. Theol., III. P., qusest. i, a, 2. ad 2.)
2. Tantum fuit peccatum nostrum, ut salvari non possemus aliquando, nisi unigenitus Filius Dei moreretur pro nobis. (S. Ambros., in cap. ix, ad Ilebr.i
pas content des oblations et des hosties que vous présente le genre humain, donnez-moi un corps. » Il aurait droit à un corps glorieux, impassible, immortel, mais voulant rendre à la majesté de Dieu et à sa justice infinie le suprême honneur de la souffrance et la mort, il accepte un corps infirme; et dans ce corps infirme il s'écrie : « Me voici, je viens : Ecce venio. »
Il est l'innocence et la sainteté même, mais pour que le péché reçoive en sa personne sacrée les coups que veut lui porter la justice divine, afin de le détruire, il en prend la responsabilité. Il se laisse charger par Dieu de toutes les iniquités du genre humain * Posuit in eo iniquitatem omnium nostrum1. » Répondant des pécheurs, il prend aux yeux de Dieu l'aspect d'un pécheur universel : « In similitudinem carnis peccatis*. » Dieu voit en lui comme le péché vivant, selon la vigoureuse pensée de saint Paul : « Eum qui non noverat peccatum, pro nobis peccatum fecit3, » Et pénétrée de l'horreur que l'iniquité inspire à la sainteté divine, sa chair sacrée devient, à notre
II. Cor., cap. v
place, un objet maudit : Christus factus est pro nobis maledictum1 . »
C'est dans cet état, Messieurs, que le Christ veut mourir. « La chair du Sauveur, ditBossuet. cette image innocente du crime, a été livrée entre les mains des bourreaux pour en faire à leur fantaisie. Ils Font frappée, les coups ont porté sur le péché; ils l'ont crucifiée, le péché a été crucifié ; ils lui ont arraché la vie, le péché a perdu la sienne'2. » Admirables contre-coups qui doivent retentir en toutes les âmes pécheresses.
Car, entendez-le bien, Messieurs: du moment que la mort du Sauveur est nécessaire à la destruction du péché, il ne peut plus y avoir de salut pour nous que dans cette mort : Xon est in cilio aliquosalus*. En vain nous détesterions les fautes que nous avons commises; en vain nous dirions au péché : Trop longtemps tu fus mon hôte, trop longtemps je fus ton esclave ; va-t-en je ne veux plus de toi; à la vertu : 0 toi, que j'ai reniée et trahie, je te désire et je t'appelle, reviens habiter
Actus. cap. iv
mon âme désolée; en vain, pénétrés de douleur et frappant notre poitrine, nous ferions retentir la terre et le ciel de nos cris de repentance; en vain nous essaierions de noyer dans les larmes tous les souvenirs de notre vie pécheresse ; en vain nous ferions passer notre corps par toutes les austérités de la pénitence; le péché résiste à ces assauts, tant qu'il n'est pas atteint par la mort du Christ. Il est bien dit « que Dieu agrée le sacrifice d'un cœur contrit et humilié : cor contritum et humiliatum, Deus, non despicies* ; » mais c'est à la condition qu'il puisse y voir le sacrifice de son Fils. Depuis qu'il y a au monde des pécheurs, pas un seul n'a été pardonné que dans la mort du Fils de Dieu : « Reconciliati sumus Deo pev mortem filii ejus~. Le repentir creuse l'âme pénitente et en fait comme une coupe sacrée toute prête à recevoir le sang du Sauveur. C'est ce sang qui nous purifie : San guis Je su Christi emundat nos:i\ c'est ce sang qui rend à notre âme la vie de grâce et de justice qu'elle a perdue- par le péché : Justi-
I Jean., cap. i
ftcati in sanguine ipsius1. En mourant, le Christ a acquis le droit de faire jaillir partout le sang rédempteur. Il en a inondé les sacrements, surtout ceux qu'on appelle les sacrements des morts : le baptême et la pénitence. C'est là surtout qu'on reçoit les contre-coups de sa glorieuse mort; c'est là qu'on jouit des fruits de sa victoire; c'est là que le Christ triomphant oblige la mort à donner la vie, pour sauver ceux à qui le péché a donné la mort.
Merci, mon Sauveur, cette première victoire suffit à mes ambitions, puisque, en détruisant le péché et en me rendant la grâce par votre mort, vous m'assurez la vie éternelle. Je puis prendre mon parti de tout le reste, des humiliations et même de la destruction de ma chair, dès que la meilleure partie de moi-même est sauvée. Mais vous ne le voulez pas. Je dois suivre jusqu'au bout l'accomplissement de cette parole prophétique : « Je serai ta mort, ô mort! Ero mors tua, G mors !
1 , Rom., cap. v, 9.
Nous avons vu, Messieurs, le tragique événement qui divise notre nature, en séparant le corps de son principe de vie, aboutir à la plus terrible des humiliations. Nos langueurs et nos infirmités en sont les sinistres précurseurs. Il est triste et honteux pour nous d'avoir tant le désir de vivre et de nous sentir constamment travaillés par la mort. Mais, c'est lorsque la mort a frappé son dernier coup, que notre humiliation est achevée. Je ne vous referai pas la peinture du cadavre que décomposent les forces de la nature et que dévorent silencieusement les vers affamés qu'engendre sa corruption; je ne vous remettrai pas sous les yeux le reste de leur festin : notre maigre et aride squelette. Lui-même, il deviendra, au bout de quelque temps, une poignée de poussière qu'un souffle pourra disperser, une sorte de néant dont on ne parlera plus. C'est le suprême triomphe de la mort, et l'excès de notre humiliation.
Mais voyez, je vous prie, comme le Christ nous
venge. La mort triomphe de nous par l'humiliation; lui, triomphe de la mort en la faisant servir à la plus grande gloire de Dieu et à la plus grande gloire de l'humanité.
La plus grande gloire de Dieu c'est moins la vie qui manifeste sa toute-puissance que la religieuse destruction de la vie, par laquelle la créature, exprimant sa dépendance, proclame que Dieu est tout et que nous ne sommes rien devant lui. La mort, triste héritage du péché, peut devenir le langage le plus expressif et le plus éloquent de l'adoration. Rien de plus propre que le sacrifice de la vie pour attester que Dieu est maître ; rien de plus propre que la destruction de ce qui est pour exprimer notre néant.
D'un autre côté, la plus grande gloire de l'homme n'est pas de remporter sur ses semblables par la noblesse du sang, le prestige de la fortune, l'excellence du génie, l'élévation du caractère, l'empire de la volonté ; la plus grande gloire de l'homme est de se sacrifier par amour. Où vont de préférence notre admiration et nos hommages? — A ceux qui pour le bien des autres ont généreusement renoncé ail plus grand des biens, le bien de la vie. Ah ! s'il est triste de se sentir
mourir, s'il est humiliant de finir par la pourriture et par la dispersion des éléments dont se compose la noble architecture de notre corps, on doit se sentir fier et glorieux de pouvoir donner à la mort la sublimité d'un sacrifice volontaire, de pouvoir témoigner son amour par le sang, de pouvoir exprimer, en renonçant librement à la vie, son suprême respect de la majesté et de la justice de Dieu. Voilà qui est grand !
Or, Messieurs, cette grandeur ne nous est bien connue, et ne nous est familière que depuis que le Christ nous a donné dans sa personne le plus illustre exemple des victoires de l'amour sur la mort. Il avait dit : « On ne peut aimer plus qu'en se sacrifiant pour ceux qu'on aime * ; » et de la parole il a passé à l'action. Le mystère que l'Église nous met aujourd'hui sous les yeux, c'est le mystère de l'amour se servant de la mort pour le plus cruel, le plus efficace, le plus salutaire, le plus glorieux de tous les sacrifices.
A l'instant mêm.e où le Verbe divin épousait notre nature, Dieu parlait à son cœur et lui révé-
1. Majorem charitatem nemo habet quam ut animani suam ponat quis pro araicis suis. iJoan., cap. xv, 13.)
lait les saintes exigences de sa gloire et l'affreuse misère du genre humain. Principe de tout être et de toute vie, il voulait que la création égalât ses hommages à la souveraiue majesté de son créateur par un religieux anéantissement ; offensé par le péché, il voulait une expiation digne de son infinie perfection et proportionnée aux droits de sa justice; père miséricordieux des hommes, il avait décrété de les arracher à la mort éternelle, pourvu qu'on lui payât une rançon. Toutes les vies immolées dans les sacrifices antiques n'étaient à ses yeux que des carnages impuissants ou criminels ; il lui fallait une mort divine, un sacrifice divin.
Le Christ a compris, et son premier acte, en entrant dans le monde, est un" acte d'anéantissement. Il le répète à chaque instant de sa vie pleine de cris suppliants, de larmes et d'humbles respects ; mais, pour glorifier son Père et sauver l'humanité, il veut faire davantage. Il nourrit dans son cœur une passion sublime qui le tourmente jusqu'à l'angoisse. « Mes enfants, dit-il, j'ai à être baptisé d'un baptême qu'il me tarde de voir s'accomplir, je me sens déchiré du désir d'être baigné dans les flots de mon propre sang : Baptismo
habeo ba.pt izari et quomodo coarctorusque dum perficiatur l! »
Et quand l'heure est venue ; quand nos ingratitudes se dressent devant son esprit prophétique, comme pour insulter à ses immolations ; quand l'ennui, la tristesse et la peur chantent d'une voix lugubre au fond de son cœur les préludes du drame sanglant qu'il a longtemps médité, l'amour lui crie : encore! encore! Et quand une sueur sanglante inonde son corps agonisant : encore ! encore ! Et quand les verges déchirent sa chair innocente ; et quand les épines d'une ignominieuse couronne transpercent son front royal : encore ! encore; et quand la populace acclame l'injuste sentence qui le condamne : encore ! encore ! . . . Jusqu'à la mort : la mort douloureuse, déshonorante, infâme de la croix : Usque ad mortem, mortem autem crucis.
Maître suprême de tout être et de toute vie, Dieu juste, père miséricordieux, regardez la croix, vous y verrez la plus belle des vies anéantie pour reconnaître votre souveraineté, un innocent expirant pour les coupables, l'humiliation et Top*
ii Luc, cap. xii, 50.
probre expiant notre orgueil, l'obéissance expiant nos révoltes, le dépouillement et la nudité expiant nos avidités déréglées, les plaies et le sang expiant les profanations et les abus de la vie. X'êtes-vous pas satisfait? — Eh! comment ne le seriez-vous pas, puisque, dans les souffrances et la mort qui vous rendent hommage, il y a, avec la beauté anéantie et linnocence immolée, l'infinité d'un Dieu? Honneur à vous et pardon aux hommes ! L'amour d'un Dieu s'est servi de la mort qui humiliait le genre humain pour mériter le glorieux titre de Rédempteur et de Sauveur.
Messieurs, Jésus-Christ nous appelle en participation de sa victoire. « Je vous ai donné l'exemple, dit-il, faites comme moi. » Il fallait sa parole pour nous décider à prévenir par la gloire du sacrifice les humiliations de la mort. De fait, le sacrifice ne nous est devenu familier que depuis le grand exemple que nous en a donné le Sauveur. On avait vu, de temps en temps, des héros offrir leur sang à la patrie, et faire de cette libation généreuse le prix de son salut ou l'ornement de son deuil. Mais après la victoire de la croix, l'héroïsme s'est multiplié et est devenu dans l'humanité chrétienne comme un acte quotidien. Elle peut dire avec
l'Apôtre : « Propter te mortificamur Iota die1 ; tout le long du jour, nous mourons pour toi, pour toi et pour ceux qui sont toi dans le corps mystique dont tu es la tête illustre. » Des millions de martyrs, pour rendre hommage au grand Dieu qui leur avait donné la foi, ont fait parler, avec les lèvres de leur bouche, les lèvres de leurs plaies. Des millions d'ascètes ont consumé leur vie et abrégé leurs jours par les longues veillées de la prière et les austérités de la mortification, pour faire honneur à la très haute et très sainte majesté de Dieu de leur religieux anéantissement, Des millions de pénitents ont maltraité leur corps jusqu'au sang, pour expier leurs fautes, contenter la justice divine et donner au sacrifice du Sauveur une plénitude qu'elle attend de notre repentir. Des millions d'âmes charitables ont condamné le fragile compagnon de leur vie aux œuvres les plus rebutantes, aux plus écrasantes fatigues, à la mort môme, pour servir l'humanité, pour la sauver des innombrables misères dont eUa souffre dans son âme et dans sa chair. Tous, à l'imitation du Sauveur , ont prévenu la mort par leurs généreux dé-
Rom., cnp. vin
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sirs, par la passion sublime du dévouement, tous se sont servi de la mort pour s'assurer la très pure gloire du sacrifice.
Vous n'avez peut-être pas, Messieurs, le courage d'aller aussi loin que ces héros; mais qu'importe, vous passez dans le triomphe sous le couvert de leur gloire. Du reste vous pouvez remporter chaque jour une victoire plus modeste, mais réelle et glorieuse encore. Il suffit, pour cela, de regarder la mort bien en face, de lui dire que vous ne la craignez pas, de vous abandonner courageusement au bon plaisir de Dieu, de lui offrir, pour honorer son suprême pouvoir, pour l'expiation de vos fautes et dans une généreuse intention, chaque parcelle de vie que le temps vous enlève et le dernier coup qui doit la finir, quand il plaira au souverain maître d'en donner le signal. Avec cela vous pourrez dire avec l'Apôtre : « Je meurs tous les jours : Quo~ tidie morior1. » En vous faisant un mérite de mourir , vous compenserez glorieusement dans votre âme les humiliations dont votre chair inanimée doit être la victime.
Ces humiliations vous font-elles peur encore?
I. Cor., cap. xv
- Eh bien, Messieurs, rassurez-vous ; le Christ immolé remporte sur la mort une dernière vietoire qui lui arrache pour jamais les lugubres trophées dont elle se pare, depuis son entrée dans le monde, pour insulter à la misère de l'humanité pécheresse.
En consommant son sacrifice, le Christ rédempteur pousse un grand cri qui ébranle la terre et les cieux, incline la tête et expire. Son corps inanimé demeure quelque temps encore attaché à la croix, afin de subir un dernier outrage et de nous faire une dernière largesse de son sang. Quand il n'en reste plus une goutte dans son cœur tari et dans ses veines épuisées, sa mère et ses amis le descendent pieusement de la croix, l'enveloppent d un linceul et le déposent dans le sépulcre vierge que lui offre la charité.
Que va-t-il devenir? La mort a pu briser les liens qui l'unissaient à la plus belle, à la plus sainte, à la plus vivante des âmes; aura-t-elle le
pouvoir de le profaner? — Elle est là. clans la grotte funèbre et près de la froide pierre où repose muet, immobile, celui dont la parole commandait à la nature et dont les saints attouchements guérissaient tous les maux. On peut voir encore sur son corps sacré les marques de l'incroyable barbarie dont il fut victime : les déchirures de son front labouré par les épines, les plaies de ses mains et de ses pieds percés de clous, l'ouverture de son côté traversé de part en part par la lance du soldat, et partout les meurtrissures et les sillons sanglants de la flagellation. Malgré cela, il y a dans ce cadavre je ne sais quelle mystérieuse beauté. On dirait qu'il sommeille, enveloppé d'une majesté auguste et d'une grâce pudique qui commandent le respect. Quelle belle proie pour la mort et pour les sinistres ravageurs qu'elle emploie à son œuvre de destruction !
Eh bien non, en abattant cette victime divine, la mort a épuisé ses forces, et devant la chair inanimée du Sauveur il faut qu'elle s'avoue vaincue, Dieu a promis que son saint ne serait pas entamé par la corruption l : « Non clabis sanctum tuum
Psalm. XV
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videre corruption em. » Son âme n'est plus là pour le préserver du lamentable sort que subissent dans la tombe les cadavres humains, mais la divinité ne s'est point séparée de son corps. Elle l'enveloppe, elle le pénètre, elle l'embaume mieux que les précieux aromates qui nous ont conservé les restes des rois fameux. qu'adorait l'antiquité. La mort rôde autour sans pouvoir le toucher; et quand l'heure prophétisée par le Christ lui-même a sonné, l'âme revient y prendre sa place accoutumée. Alors, sans bruit, sans éclat, sans brisement, à travers le sépulcre clos, le Sauveur triomphant sort des bras de la mort comme il est sorti du sein virginal de sa mère. Il vit, c'est pour toujours ; la mort n'a plus d'empire sur lui : Mors Mi ultra non dominabitur l.
Que dis-je, Messieurs? — La mort a contribué, par ses cruautés , aux splendeurs de la vie nouvelle qui lui ravit sa proie. Toutes les ignominies, toutes les souffrances, toutes les blessures de la passion sont glorieusement compensées dans la chair ressuscitée du Sauveur : « Videmus Jesum projeter passionem mortis
Rom., en p. vr
gloria, et honore coronatum1. » Sa tête, hier couronnée d'épines, est aujourd'hui couronnée de splendeurs qui font pâlir la lumière des astres ; ses moins, hier percées de clous, sont aujourd'hui remplies de bénédictions et de grâces qu'il va répandre sur l'humanité ; ses pieds, hier attachés à la croix, nous tracent aujourd'hui le chemin resplendissant que nous devons suivre pour aller à la patrie; son cœur, hier traversé par une lance, est ouvert aujourd'hui comme un asile béni où doivent se réfugier ceux qui souffrent et ceux qui veulent aimer ; sa bouche, hier abreuvée de fiel et poussant des cris de détresse, s'ouvre aujourd'hui souriante et vraiment royale pour promettre au monde la paix et la vie ; son corps, qui n'était hier qu'une lèpre affreuse, est aujourd'hui revêtu d'autant de charmes que de plaies. 0 mort ! où sont donc les humiliations en lesquelles se complaît ton inexorable inimitié? Nous voilà bien vengés dans la chair glorifiée du Sauveur.
Mais ce triomphe tout personnel ne suffit pas à son amour, ni à sa puissance. Il a voulu passer par la mort pour devenir l'exemplaire et la cause
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de notre résurrection, « II ressuscite, dit l'Apôtre, comme prémice de ceux qui dorment dans la poussière de ce monde : Christus resurexit primitive dormientium1. » Et cela est si vrai que l'Église nous condamne si nous refusons de croire qu'il est le premier-né d'entre les morts, Dieu vivant et vivifîcateur 2. Sa reviviscence est une prophétie qui confirme les sourdes aspirations de notre nature, dit Tertullien : Quo facilius creclas prophétise, discipulus naturee3. Et lui-même, il ne triomphe de la mort, et ne se soustrait aux humiliations de la tombe que pour affirmer ses droits sur nos dépouilles et nous donner plus de confiance en l'universelle victoire que les prophètes nous ont promise en ces termes : « J'ouvrirai vos tombeaux, et vous arracherai de vos sépulcres : Ecce ego aperiam tumidos vestros, et educam vos de sepulcris vestins \ »
Ezcch., cap. xxxvn
0 mort î fais ce que tu voudras de nos cadavres : Corromps, divise, disperse, réduis notre chair à néant ; tout cela n'aura qu'un temps. Un jour l'humanité radieuse du Sauveur jettera comme un coup de soleil dans le chaos où seront mêlés nos éléments humiliés ; sa vivifiante chaleur les rassemblera pour les configurer à sa propre clarté : « Reformabit corpus humilitatis nostrœ, configuratum corpori claritatis su*1. » Qu'importe que l'humiliation ait duré des siècles, puisque notre nouvelle vie ne doit jamais finir; les siècles ne sont rien devant l'éternité. Cette éternité nous la remplirons d'un seul et même cri de triomphe, qui remerciera le vainqueur de la mort d'avoir si bien accompli l'oracle : Ero mors tua, o mors! Non seulement la mort est vaincue, mais il n'y a plus de mort : Mors ultra non erit2.
N'avais-je pas raison, Messieurs, de dire en commençant que la mort du Sauveur est un mystère de joie dans lequel notre nature infirme et mortelle trouve un réconfort et une leçon de vaillance? Le Christ, vainqueur de la mort, nous
•1. Philipp.. cap. in, 2. Apoc. cap. xxi. '.
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apprend à ne plus craindre ni les suites éternelles du péché, ni les humiliations posthumes auxquelles notre chair est condamnée, ni la destruction irrémédiable de cette moitié de nous-mêmes par laquelle se complète notre vie d'homme. Mais il est bien entendu que pour ne plus craindre nous devons nous unir d'esprit, de cœur et d'action à la passion et à la mort de notre Sauveur, y chercher tous les jours la grâce qui nous fait mourir au péché, le courage du sacrifice, pour y trouver la gloire éternelle de la résurrection : « Si corapatimur ut et conglorificemur . *>
SAINT JOUR DE PAQUES ALLOCUTION
Tu, devicto mortis aculeo, apîruisti credentibus régna cœlorum.
Messieurs,
Je vous ai parlé, ces jours derniers, du vainqueur de la mort. Vous l'avez vu dans le mystère de la croix se servir de la mort pour détruire le péché, employer la plus grande de toutes les humiliations à la glorieuse action qui lui a valu le titre de Rédempteur, blesser irrémédiablement l'ennemie du genre humain , la condamner à disparaître, l'absorber dans la victoire qu'il lui a permise sur sa chair adorable. Bien que l'Eglise fût en deuil, je vous ai invités à la joie; mais cette joie ne pouvait pas faire explosion sur les tristes 'sommets du
Golgotha. Aujourd'hui, près du sépulcre vide d'où le Christ est sorti plein de vie, c'est l'Église ellemême qui vous invite à une triomphante allégresse. « Voici le grand jour que le Seigneur a fait, dit-elle, exultons, réjouissons-nous, gloire à Dieu î Hsec dies quant fecit Dominus, exultemus et lœtemur in ea; alléluia1 ! »
Grand jour, en effet, Messieurs, que celui dans lequel le Sauveur confirme par sa résurrection les promesses dévie qu'il est venu apporter au monde. Nous avions besoin d'en voir l'accomplissement dans sa personne, dit l'Apôtre ; car, sans la résurrection du Sauveur, notre foi serait vaine"2. Le Christ ressuscite;... toutes les lumières qu'il a projetées par son enseignement sur la vie future deviennent pour nous si vives que notre foi prend en quelque sorte possession des siècles éternels. La science prétend nous interdire les espérances d*)utre-tombe ; mais quelle triomphante réponse du chrétien à cet ironique défi qu'elle nous porte : « On n'a jamais constaté un fait de vie après la
Psal. CXVII
2. Si Christus non resurrexit, vana est fides vestra. (I. Cor., cap. xv. I LJ
mort! » — Ce n'est pas vrai. — Un homme est mort, il y a près de dix-neuf siècles, non pas d'un accident vulgaire dont on peut contester la gravité, mais au milieu des plus horribles tourments qu'ait pu inventer la rage des bourreaux. Après son dernier soupir, on a fouillé son cœur pour en tirer ce qui restait de sang. — Il est mort, bien mort ; non pas dans un coin obscur, propice à la fraude et au mensonge, mais en plein air, au sommet d'une colline, cloué sur un gibet où tout un peuple a pu le voir. — Il est mort d'une mort publique et juridiquement constatée. — Il est mort et sa tombe a été mise sous scellés et gardée par des soldats. — Eh bien, ce mort, on Ta vu vivant. Ceux qui le pleuraient ont tressailli de joie en le voyant apparaître au milieu d'eux, et en l'entendant dire : « Paix à vous ! Pax vobis !
Il s'est assis à leur table ; il a rompu le pain avec eux; il leur a montré les cicatrices de ses plaies ; il s'est laissé toucher pour vaincre leur incrédulité ; il leur a donné de vive voix le complément de sa doctrine ; à plus de cinq cents, à la fois, il est apparu dans les champs de la Galilée; on l'a vu quitter la terre et consommer par une ascension glorieuse le mystère que vous venez de rappeler
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tout à l'heure en chantant avec l'Eglise : « O Christ tu as vaincu la mort, et ouvert aux croyants le royaume des cieux : Tu, devicto Jrtis aculeo, apemisti credentibus régna cœ-
La nouvelle de ce fait de vie après la mort se répand dans le monde, non par les timides confidences d'une secte superstitieuse qui tient a se cacher, mais par des témoignages pubhcs dont retentissent les tribunaux. « Ce que nous avons vu nous l'attestons, » disent les apôtres : « Quod < vidimus tester'. » On a beau les menacer, les frapper, les emprisonner; ils ne cessent pas de proclamer hardiment le fait de vie qu fis ont vu ; L le proclameront jusque sous la hache aes bourreaux - Qu'on s'étonne après cela du merveilleux renouveau qui ranime les espérances du „enre humain troublées et découragées par les illusions, les chimères, les doutes, les négations de la raison. Le Christ nous a promis la vie éternelles vainqueur de la mort, .1 nous précède et
mus. (Act, cap. m, 15.)
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nous appelle aux régions bienheureuses vers lesquelles aspire notre nature.
Ce fait de vie posthume, constaté il y a dix-huit cents ans, est pour nous autres croyants une sûre garantie de notre éternel avenir. Mais il est un autre fait de vie dont notre foi peut s'emparer encore pour affermir et exalter nos espérances. Nous n'irons pas le chercher au loin ; il est ici ; en ce moment, c'est lui qui vous fait tressaillir. Tout à l'heure le Christ ressuscité , glorieux et immortel, quittant nos mains sacerdotales est entré clans vos âmes sous le voile du sacrement. Il est entré, non seulement pour que vous aviez l'honneur et la joie de recevoir un si grand hôte, mais pour que vous le mangiez, pour que vous vous assimiliez sa vie divine, réellement et substantiellement contenue dans l'Eucharistie. « Je suis le pain de vie, a-t-il dit, qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et je demeure en lui ; qui me mange vivra par moi '. »
Or, Messieurs, je vous le demande, serait il
1. Qui manducat meam carnem, et bibet meum sanguinem, in me manet et ego in illo — et qui manducat me et ipse vivet propter me. (Joan., cap. vi, 57-J^.i
possible de comprendre cette union vitale d'un Dieu avec notre nature, si tout y était mortel ? Pouvons-nous croire que la sagesse divine ait imaginé un sacrement si auguste et si saint, pour se donner le plaisir de mieux insulter à notre misère ? Oh non, mon Sauveur! Je crois à la promesse que vous nous avez faite : — « Quiconque mange ma chair et boit mon sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour1. » — Vainqueur de la mort, vous venez la poursuivre jusque dans les derniers replis de notre être où elle se cache. Grand vivant que la communion fait entrer en nous, votre pénétrante vertu ramène à leur centre divin les facultés de notre âme troublées par le péché, remet en ordre notre organisme spirituel désemparé et lui restitue ses fonctions normales. Pain de vie, vous nous fortifiez contre les périls de la tentation, et vous augmentez en nous la grâce, afin que nous devenions plus dignes de la gloire éternelle. Ferment d'immortalité, vous rendez notre âme si vivante que ce
1 . Qui manducat meam carnem et bibit meura sanguine m, habet vitam seternam : et ego resuscitabo eum in nuvissimo die. (Joan.,cap. vi. 55.)
qu'elle reçoit de vous déborde et rejaillit sur chacun des éléments qu'elle anime ; vous pénétre/, notre chair et, sans la soustraire à l'inévitable loi de la mort, vous donnez à chacun de ses atomes une empreinte qui les prépare à la résurrection. Avec plus de foi et de confiance qu'auprès de votre tombe déserte, nous pouvons chanter le mystère de l'union eucharistique : « Tu, devicto mortis aculeo,aperuisti credentibus régna cœlorum. » Jouissez, Messieurs, de l'honneur, des joies et des grâces de votre union avec la vie divine, et enivrez- vous du sentiment de votre immortalité. Mais dans cette fête intime, ne soyez pas égoïstes ; souvenez-vous, je vous en prie, de tous les misérables mortels qui vivent dans l'oubli ou la méconnaissance de leurs destinées éternelles. En faisant leur propre malheur, ils sont un danger pour le monde. Demandez au soleil de vie qui vous éclaire de dissiper les ombres de mort dont ils sont enveloppés, et de leur ouvrir, par les lumières de la foi, le royaume des cieux où je vous donne rendez-vous. — Ainsi soit-il.
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RETRAITE 1888 Les Leçons de la Mort.
LUNDI SAINT
PREMIERE INSTRUCTION. — la mort et le péché.
— La notion catholique de la mort est une notion pratique en même temps qu'une notion scientifique. — Les leçons qu'elle nous donne. — Première leçon : la mort nous fait connaître sa cause : le péché. — Elle est une image des ravages du péché dans l'âme humaine à qui elle ravit — 1° sa beauté. — *2° sa dignité
— 3° sa fécondité surnaturelle. — I. Destruction de la beauté surnaturelle de l'âme par le -pèche. — Beauté de l'âme connue par ses manifestations, — bien plus, par la parole de Dieu. — Péché plus terrible à la beauté de l'âme que la mort à la beauté du corps. — Lame pécheresse dans Tordre surnaturel n'a pas même le dernier et misérable honneur des ruines. — II. Destruction de la dignité de V âme par lepéché. — Comment la mort humilie le corps. — Plus honteuse, la déchéance de l'âme sous les coups du péché; plus profondes les humiliations de la mort spirituelle. — Conditions d'ordre dont dépend notre dignité, — - ren-
versement de eut ordre par le péché. — L'orgueil humain fait en vain appel à la raison et à la liberté. — Ce qu'elles deviennent dans le pécheur. — Parole terrible du Psalmiste: Homo cum in honore esset non intellexit, etc. - II. Destruction de la fécondité de Vàme par le péché. —Comment la mortréduit le corps à une complète impuissance. - Désordre analogue produit dans l'âme par le péché. - Admirable fécondité de l'âme sous Faction de la grâce, — ses couvres.
— leur mérite. — Le pécheur perd sa vie. — Exemple.
— fton ergo regnet peecatum, etc 139
MARDI SAINT
DEUXIÈME INSTRUCTION -séparations et surpri- SEg de la mort. — Non seulement lamort sépare l'âme du corps; elle nous sépare et nous dépouille de tous les biens, accessoires et revêtements de la vie dont nous faisons tant de cas. - Pour ce dépouillement il n'y a pas de jour ni d'heure fixes.- 1<> Séparation, donc détachement. - 2« Surprise, doue vigilance. - I. Separation. — Biens du dehors, biens des sens, biens du cœur, la mort ravit tout, c'est-à-dire, 1° beauté — 2° richesse, -3° honneurs, - 4« plaisirs, — 5- amours - Développements sur le dépouillement de tous ces biens, d'où Ton conclut au détachement. — Les séparations de la mort ne sont un châtiment que pour ceux qui s'abandonnent à de coupables attachements. — IL Surprise. — Le péché ayant rompu le céleste contact de notre immortalité, Dieu a repris à notre é°-ard sa souveraine indépendance. - Nous ignorons l'heure de notre mort. — Nos illusions à cet égard. — Illusions de la vieillesse et de la jeunesse/- Funestes
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conséquences de ces illusions: — on peut être surpris par la justice de Dieu en même temps que par la mort, — Conclusions pratiques : Enlever à la mort, par la vigilance, le pouvoir de nous trahir 165
MERCREDI SAINT
TROISIÈME INSTRUCTION. — la dernière heure.— Malgré les terribles leçons que nous donnent les surprises de la mort, il y en a qui comptent sur une dernière heure pour se convertir. — Trois propositions d'où l'on tire une suprême leçon de prévoyance. — I. Première 'proposition. — « Pour profiter de la der- « nière heure, il faut savoir la reconnaître; or, il est on « ne peutplus probable que le pécheur ne la reconnaîtra « pas. » — Comment le pécheur arrange l'avenir pour se permettre de retarder son retour à Dieu. — Ses erreurs à ce sujet. — A supposer qu'il arrive à cette dernière heure sur laquelle il a compté, tout conspire à la lui dissimuler: — ses propres illusions, — la lâcheté, la négligence, le manque de sincérité de ceux qui l'entourent. — D'où il suit qu'après avoir passé par toutes les phases miséricordieuses d'une longue maladie, le pécheur peut mourir de mort subite. — IL Deuxièmz proposition. — « Pour profiter de la der- « nière heure, si on la sent venir, il faut vouloir se ci convertir ; or il est grandement à craindre que le « pécheur ne le veuille pas. » — Comment la tyrannie de l'habitude donne aux derniers vouloirs le cachet de l'irrésolution. — Comment les délais calculés du pécheur ont altéré sa foi et l'ont aveuglé sur son état. — D'où il suit que sa dernière heure approche sans qu'il s'en émeuve, et que, dans le fait, il meurt impé-
nitent. — III. Troisième proposition. — « Pour pro- < iî ter de la dernière heure, si l'on veut se convertir, * il faut que la conversion soit vraie ; or rien de plus « difficile qu'une vraie conversion à l'heure de la mort, '< si elle n'est pas impossible. » — Il faut la grâce pour convertir un pécheur. — Or, le pécheur retardataire ne tient pas compte de la grâce dans ses calculs, mais seulement de sa volonté. — S'il compte sur la grâce, il fait tout ce qu'il peut pour l'écarter de son dernier moment, en spéculant lâchement sur la miséricorde de Dieu. — S'il se repent, pas de commencement d'amour de Dieu dans son repentir, — pas de vrai regret de l'offense de Dieu, — pas de véritable et généreux repentir. — Déshabitué de la pratique de la pénitence, le pécheur attardé ne sait plus ce que c'est. — Il meurt dans son péché. — Conclusion que tire la sagesse chrétienne de ces considérations: — prévoyance. — S'as surer dès maintenant le bénéfice d'une vraie pénitence, pour n'avoir pas à craindre de la manquer quand elle devra décider de notre éternité 189
JEUDI SAINT
QUATRIEME I NSTRUCTION. — la mort c hrétienne — Le chrétien qui médite et comprend les leçons de la mort ne veut pas attendre la dernière heure pour mettre ordre aux affaires de sa conscience. — Sa mort sera la mort du juste : Moriatur anima, mea ■ morte justorum. — 1° Mort attendue et préparée, — •2° mort consolée. — I. Attente et préparation. — Légèreté et vaines terreurs du mondain. — Le chrétien ne se laisse pas aller à cette légèreté ni à ces vaines terreurs, mais il se familiarise avec la pensée de la
mort. — Il l'attend. — Il s'y prépare comme les serviteurs de l'évangile, par une vigilance active, laborieuse et sanctifiante. — Comment la crainte respectueuse de ses premières veilles se transforme en généreuse impatience. — Si la mort n'arrive qu'à pas lents, le chrétien reconnaît ses approches. — Du reste, il prend soin de se faire avertir. — Averti de sa fin par ses pressentiments ou par des paroles amies, il fait appel à la vivacité de sa foi. — Ses sentiments à la dernière heure. — II. Consolations. — Si bien préparé qu'on soit, le passage de cette vie à une autre vie est toujours redoutable. — 1° Souvenir des fautes commises. — 2° Perspective des expiations à subir. — 3° Horreur naturelle de la mort. — 4° Regret poignant de quitter cequ'ona aimé. — Comment le chrétien est consolé parla grâce en toutes ces circonstances de la mort. — Exemple d'une mort chrétienne ; . . . 2 1 :■ !
VENDREDI SAINT
CINQUIÈME INSTRUCTION. — le vainqueur de la mort. — La fête que l'Eglise célèbre en ce jour est une fête de mort, mais en même temps une fête de vie. — Le Christ en mourant a vaincu la mort. 1° En livrant sa chair innocente à la mort, il se sert de la mort pour tuer le péché. — 2° Il fait servir la plus grande des humiliations à la plus noble et à la plus glorieuse des actions. — 3° Il blesse irrémédiablement l'ennemie du genre humain et l'absorbe en sa victoire. — I. Comment le péché est la mort de l'âme.
— Avec lui la mort est entrée dans le monde.
— C'est une vérité de foi, que le Christ s'est servi de la mort, fille du péché, pour détruire le péché. — Une
mort divine est notre unique ressource, dès qu'il est certain que Dieu veut trouver dans la réparation du péché la mesure de son être infini. — Comment le Verbe immortel s'est donné le pouvoir de mourir. — Tous les coups portés à sa chair sacrée sont tombés sur le péché. — Il a inondé les sacrements de son sang rédempteur. — C'est là que le Christ triomphant oblige la mort à donner la vie, pour sauver ceux à qui le péché a donné la mort. — IL La mort triomphe de nous par l'humiliation, le Christ triomphe de la mort en la faisant servir à la plus grande gloire de Dieu et à la plus grande gloire de l'humanité. — 1° Gloire deDieu: car rien de plus propre que le sacrifice de la vie pour attester que Dieu est maître. — Le mystère que l'Église nous met aujourd'hui sous les yeux est le mystère de l'amour se servant de la mort pour le plus grand des sacrifices. — Toutes les exigences de la gloire de Dieu y sont satisfaites.— 2° Gloire de l'humanité : — Le sacrifice ne nous est devenu familier que depuis le grand exemple donné par le Sauveur. — L'usage que nous en pouvons faire à notre honneur. — III. 1° Vue du .Sauveur dans le sépulcre. — La mort a épuisé sur lui ses forces. — Il ressuscite; la mort n'a plus sur lui d'empire : Mors illi ultra non dominabitur. — Bien plus, la mort a contribué par ses cruautés aux splendeurs de la vie nouvelle qui lui ravit sa proie. — Comment? — 2° Le triomphe tout personnel du Sauveur ne suffit pas à son amour ni à sa puissance. Il a voulu passer par la mort pour devenir l'exemplaire et la cause de notre résurrection. — Nous pouvons mépriser la victoire passagère de la mort sur notre chair, puisqu'un jour nous ressusciterons pour ne plus mourir: Mors ultra non erit. — A quelle condition nous serons associés au vainqueur de la mort . . 2 7
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